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Ego hoc laboris prœmium pctam , uti me à conspectu 
malorum , quee nastta tôt per annos vidit citas , tan~ 
tispercertc dum prise a ilia totd mente repeto , avenant* 
' : t ; ; - TiTE®v E ,i*æfat; r 

• * ^ ^ * 9 *• « ^ * «• * • t 

Détourner un moment mes regards des maux de 
mon pays et de mon siècle , est le fruit le plus 
dûLux^que jlospèreaie moaxratfaih ». 
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HISTOIRE 


DE LA 


RIVALITÉ DE LA FRANCE 


ET DE L’ESPAGNE. 





T “ET 




DU LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE SIXIÈME. 

* 

% 

è ' 

Maison d'Anjou. Charles //, dit le Boi- 
teux , fils de Charles I er . ; 

Maison d'Aragon. Jacques II y fils de 
Pierre III ; puis , Frédétic son frère, 

La première affaire qui. dut occuper 
d’abord ces deux nouveaux concur- 
rens, fut la délivrance de ce prince de 
Salerne , devenu chef . de la maison 

J ^ f 

i * , 

d’Anjou et roi titulaire de Naples et de 
-Tome II, A 
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* 

Sicile. Dès le vivant de Pierre III , Jac- 
ques chargé par son père de la défense 
de la Sicile , avoit fait avec Charles II, 
un traité provisoire, qui ne devoit 
avoir d’exécution qu’autant qu’il se- '.To 
roit agréé , d’un côté par Pierre / de';’ J . ' 

X , 4 . * " i l ^ , 

l’autre, par le pape, le roi de France,, 
le comte de Valois, enfin par tdûtes-i/' 
les puissances directement ou indirec- 
tement intéressées dans les concessions 
des royaumes d’Aragon et de Sicile, 
faites par - les papes aux différentes 
branches de la maison de France. 

Il résultoit de ces concessions et de 

/ 4 

la diversité • des droits une étrange 

^ * 

Complication d’intérêts. Les affaires 
des diffcrens royaumes ■ d’Espagne se 
trouvoient mêlées, sans aucun rapport 
direct, avec celles de la France et de la 
Sicile; car le nouveau roi de France, 
Philippe le Bel , ne voulait abandonner 
piles prétentions de Charles de Valois 
Son frète sar 'les royaumes d’Aragon 
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de la France et de l* Espagne* 5 

Ct de Valence, ni les droits plus cer- 
tains des • Lacerda ses cousins sur le 
royaume de Castille , ' ni ceux de la 
maison d’Anjou sur la Sicile , ni ceux 
du roi de Majorque dépouillé de ses 
•Etats par Pierre III son frère, pour 
-s’être attaché aux intérêts de la France. 
C’étoit donc encor e plus des pa pes et 
de Philippe le Bel ses protecteurs , que 
d# ses rivaux et de ses vainqueurs, que 
Charles le ^Boiteux avoit à obtenir sa 
délivrance. 

1 Les deux princes, Charles d’Anjou 
et Jacques d’Aragon dressèrent un sim- 
ple projet, mais qui servit de base à 
tous les traités subséquens ; car il y en 

eut jusqu’à six consécutifs et différens. 

„ ¥ 

Le fonddu projetfut, de la part de Char- 
les, la cession entière de l’île de Sicile 
ct des îles adjacentes, et pour sûreté, 
ses enfans et plusieurs grands seigneurs 
. qu’il de voit donner en otage pendant 
deux ans, terme que prenoit Charles 
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si. , Histoire de la Rivalité 
pour obtenir les ratifications des puis- 
sances intéressées dans sa querelle ; de 
plus une somme d’argent qu’il devoit 
payer , et s’il ne rapportait pas les ra- 
tifications dans le temps marqué, il 
deyoit venir se remettre en prison. 
Des mariages étoient proposés à l’ap- 
pui du traité. 

Les deux princes signèrent ces arti- 
cles sur lesquels Pierre devoit pronon- 
cer. Jacques lui envoyoit le prince 
prisonnier, que Pierre vouloit avoir 
en sa puissance, soit pour le dérober 
à la fureur des Siciliens qui deman- 
doient sa mort , soit pour enlever aux 
Napolitains toute- occasion de former 
des entreprises pour le délivrer. Mais 
ce transport de Çharles, d’Italie en Es- 
pagne, avoit de grands dangers, et 
Jacques prit en conséquence des pré- 
cautions violentes, Il confia la garde 
du prince à tout ce qu’il connut d’of- 
fiçiçrs catalans les plus braves et les 
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.plus fidèles, leur ordonna de se dé-* 
fendre jusqu’à la dernière extrémité, 
par quelque forces supérieures qu’ils 
fussent attaqués, et , s’ils désespéroient 
de pouvoir conserver leur prisonnier, 
de lui trancher la tête et de jeter le 
corps à la mer. Quelques-uns croient 
qu’il ne donna pas cet ordre barbare, 
mais qu’il en fit courir le bruit pour 
intimider les Napolitains et les empê- 
cher de rien tenter; en effet, la navi- 
gation ne fut point troublée, Charles ar- 
riva en Espagne , mais il n’arriva qu’a- 
près la mort de Pierre. Alphonse, roi 
d’Aragon, fils aîné de Pierre, et de qui le 
sort de Charles alloit désormais dépen- 
dre, donna son approbation au projet 
de traité , et Charles alloit être libre , 
s’il n’avoit pas eu des amis. Ceux-ci 
plus difficiles à contenter que ses en- 
nemis, se récrièrent contre la dureté 
des conditions. Le pape ( c’étoit alors 
Honorius IV, du nom de Savelli , suc- 
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cesseur de Martin IV ) trouvoit que 
l’honneur du saint siège n’étoit point 
ménagé dans ce traité ; car ce que les 
papes appeloient ménager l’honneur 
du saint siège, c’étoit donner un plein 
et entier effet à ses concessions témé- 
raires de couronnes* qu’il plaisoit aux 
papes de hasarder; mais, pour cela^ il . 
eût fallu avoir deSi succès j ' et c’étoient 
au contraire les Aragonois qui en 
avoient.'Le projet manqua par le dé- 
faut de consentement de Rome et.de 

v # v * 

la France. * . ' . a 

Un roi qui., contre l’exemple de 
tous ses prédécesseurs , avoit vécu en 
paix avec la France pendant tout le 
règne de Philippe le Hardi, Ædouard I; 
roi d’Angleterre, entreprit cet ouvrage 
difficile et compliqué de la paix entre 
la France et l’Espagne, entre Naples 
et la Sicile, il y mit un zèle et une 
constance qui ne purent être rebutés 
par les obstacles , ni lassés par des re- 
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fus réitérés, soit que touché, comme 
il le disoit , des tendres supplications 
que lui avoient adressées les enfons de 
'Charles et la principale noblesse de 
Provence, il se fût fait un point d’hon- 
neur de leur rendre leur pere et îeuç 
roi ; soit qu’alarmé de voir la Frapçe 
étendre sur tant d’Etats ses conquêtes 
ou se? prétentions, il espérftt, par des 
trêves et des négociations, mettre quel- 
ques bornes à cet accroissement de 
puissance. Edouard, qui étoit alors à. 
Bordeaux, eut avec Alphonse, roi 
d’Aragon, le premier mai 1187, une 
entrevue à Oleron en Béarn, oii ils 
conclurent un traité qui n’étoit guères 
que le. développement du projet de 
1 28 5; on y expliquoit de quelle manière, 
à quelles, époques, sous quelles ■con- 
ditions les otages dévoient être livrés. 

Si Charles, devenu libre, n’exécutoit 

• «. 

pas ces conditions ou refusoit de se 

mettre en prison* foute de cette exécu-, 

A4 
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tion , il consentait , non seulement que 
la Sicile restât à Jacques , mais encore 
que la Provence fût dévolue à per- 
pétuité au roi d’Aragon Alphonse » 
que les gouverneurs, barons et com- 
munautés de cette province , prissent 
rengagement de reconnoître Alphonse 
pour leur Souverain. 

Honorius IV étoit mort le 3 avril 
1 187 ; les cardinaux , pendant la va- 
cance du saint siège , et Nicolas IV 
(Jérôme d’Ascoiie), après son élection 
qui n’eut lieu qu’en 1 288, rejetèrent le 
traité d’Oleron , avec grande improba* 
tion de la conduite du roi d’Angleterre, 
citation du roi d’Aragon devant le 
pape, et défense à ce roi de fournir 
aucun secours à Jacques son frère. 

Nouvelle entrevue d’Edouard et d’Al- 

y 0 . e 

phonse, le 4 octobre 1288, à Champ- 
franc , dans les Pyrénées , sur la rivière 
d’Aragon; nouveau traité qui ne fît 
guères que confirmer celui d’Oleron ; 
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seulement Edouard, pour faciliter la 
paix, y prenoit en son nom des enga- 
gemens directs , qui n’avoient été pris 
jusques là que par le roi prisonnier , 
tels que d’avancer l’argent et de donner 
lui -même des ôtages. Il étoit impos- 
sible- de montrer plus . d’empressement 
pour la paix et .poiix Jâ-délivrance de 
Charles. C’étoit à ses propres dépens 
qu 'Edouard procurait l’une et l’autre. 

Ce fut par lui que Charles le Boiteux 

4 % 

se vit libre enfin , le 3 novembre ix88, 
après plus de quatre années de capti- 
vité ; il fut libre , du moins autant que 
peut l’être un père dont les enfans sont 
prisonniers en sa place. Il eut cette de- 
mi-liberté qu’eut dans la suite Fran- 
çois I, depuis le traité de, Madrid jus- 
qu’au traité de Cambrai ; mais il étoit 
plus sincèrement déterminé à l’exécu- 
tion du traité de Champfranc, que Fran- 
çois I à; celle,- du traité de Madrid. Le 
premier usage qu’il fit de cette liberté; 
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fut de ratifier l’acte qui la lui.'avoit 
procurée. Mais la grande difficulté étoit 

d’obtenir les ratifications de Rome et 

« 

de la. France. Ni Charles de Valois nç 
voulut renoncer à ses prétentions sur les 
'royaumes d’Aragon et de'Valence;- ni 
Philippe le Bel ne voulut qu’il y renen* 
çât. Le pape cassa le traité de Champ- 
franc, déclara nuis les ser mens de Char* 
les et d’Edouard et’ des: Provençaux, 
tomme contraires aux intérêts du saint 
. éiégê; Maxime Commode proclama et 
■couronna Charles roi de l’une et l’autre 
Sicile et duc de Calabre , et. voulut le 
revêtir lui-même des orqemens royaux ; 
il renouvela toutes le6 censures coritrp 
Alphonse et ’ Jacques. d’Aragon pitourt 
cela se faisoit-il du Consentement de 

y # ' * * ^ * $ > 

Charles ? En ce ( cas , 1 nous aurons eu 
tort de louer sa bonne foi ; mais voyons 
le reste de sa Conduite. ■ 
i Dans sa douleur de ' voir - toutes les 
puissances'' courir >ayx ; armés kt «de 
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n’avoiï pu ohtçnir leur consentement à 
la paix , il prit la résolution généreuse 
de se remettre en, prison, il avertit le 
roi d’Aragon du jour oii il se rendroit 
dans un des endroits indiqués par lqs 
traités pour la réception du prisonnier 
et la remise des, otages et de l’argent ; il 
s’y rendit en effet^lç i8 octobre 1289, 
accompagné seulement de quelques pré- 
lats et d’une soixantaine de gentils- 
hommes , tous sans armes , ainsi qpe 
luit il se présenta et resta dansla plaine 

v r Y < . ^ » ' » ' 4 \ or - * 

depuis le lever du soleil jusqu’au çou- 

« / * . * * — ■ 

çhçr , comme Charles I son père avoit 
fait à .Bordeaux ;. il renouvela cette 

' 4 . . * ' ' . . - . 1 4 . J . V 

comparution jusqu'à trois fois, pendant 
trois jours consécutifs ;■ Alphonse ne 
parut pas plus que Pierre Hf son père 
n’avoit paru à Bordeaux.. Charles prit 
acte de sa comparution , et cet acte fu,t 
signé des prélats et çbeyali^s.jpré^ei^ > ^ 
qip tous attestent,, çojxune témoins, l’é- 
tat de désarmement et do^lhiessqdans 

— - A 6v 
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lequel Charles avoit comparu. Cela 
n’empêcha pas que le roi d’Aragon , 
qui peut-être par une défiance peu 
chevaleresque et fort injuste à l’égard 
de Charles , n’avoit pas cru devoir se 
trouver au rendez-vous, ne mandât au 
roi d’Angleterre que Charles avoit com- 
paru , mais escorté et armé de manière . 
à faire perdre à tout homme sage l’en- 
vie de courir les risques de cette entre- 
vue. Il est remarquable que le père et 
le fils , pour s’excuser d’avoir manqué 

l’un et l’autre à un rendez-vous d’hon- 

* 

neur, aient également calomnié le père 
et le fils, leurs concurrens. Il est possible 
cependant qu’Alphonse ait cru ce qu’il 
écrivoit à Edouard , soit qu’il eût été 
mal informé ; soit que , confondant 
Charles lé Boiteux avec les princes ma- 
chiavélistes du temps, à cause de ce cou- 
ronnement reçu des mains du pape , et 
auquel il avoit paru consentir, il lui 
attribuât de bonne foi la conduite qu’au 
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volent tenue les raachiavélistes. Mais 
il se désabusa lorsqu’il vit Charles , 
constant dans ses principes d’honneur , 
faire encore à la paix d’autres sacrifices 
non moins généreux. Charles maria 
Marguerite de France-Anjou sa fille , à 
Charles de Valois son neveu à la mode 
de Bretagne ; et pour obtenir de son 
gendre, le sacrifice de ses prétentions 
aux royaumes d’Aragon et de Valence, 
il lui en paya le prix ; il se dépouilla , 
en faveur de ce sacrifice , des comtés 
d’Anjou et du Maine en France, qu’il 

donna en mariage à sa fille. C’étoit le- 

_ 

ver un grand obstacle à la paix et faire 
un grand pas vers l’obtention des rati- 
fications. On se mit à négocier de nou- 
veau , l’infatigable Edouard n’épar- 
gnant toujours aucuns soins ; mais 
comme le pape présidoit à cette négo- 
ciation par ses légats , un des articles 
fut que Jacques d’Aragon abandonne- 
roit la Sicile et seroit abandonné sur 
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ce point par Alphonse son frère, qui , 
à cette condition rentreroiten grâce au- 
près du saint siège : ce fut là le qua- 
trième traité conclu à Brignoles vers 
la fin du mois de février i ay i ; mais ce 
fut en vain; Jacques ne l’abandonna 
pas lui-même , il protesta que ni excom- 
munications , ni croisade publiée contre 
lui , ni la réunion de toutes les puis- 
sances, ni l’abandon de toute sa fa- 
mille ne lui arracheroient jamais le sa- 
crifice de la Sicile; et fort de l’affection 
des Siciliens , il se disposoit à recom- 
mencer la guerre avec vigueur et à 
fondre sur la Calabre, lorsqu’il reçut 
Jq nouvelle de la mort d’Alphonse son 
frère, aîné , roi d’Aragon , privée le 1 8 

k' • / ’ ' ' 

juin 1191.' ' 

Le droit d’aînesse appeloit Jacques à 

v / . 

la couronne d’Aragon , et ellealloit être 

• • < ' » r * ” / ' 

jointe à la Sicile ; mais Alphonse en ap- 
pelant, par son testament, Jacques à la 

■ J * « T * * t ^ 7 M 

couronne d’Aragon, lpiimposoit pour 
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condition de. céder la. Sicile tf. Fred©n<? 
leur frère puîné > connue lui Alphonse 
en a voit laissé jouir .Jacques, Cetojt 
toujours la manie funeste des partages, 
et faille urs ,CQmme uoys l’avons pi«r 
Rieurs .fois observé » le droit successif eu 
matière de; couronnes * intéressant la 
sûreté et la tranquillité . des .peuples , 
-devo.it être fixe et absolument indépep- , 
dantide toutes dispositions testament- 
taires. Jacqnes allant régner en Espa- 
gne , laissa Frédéric en Sicile comme son 
vicertoi s mais.Frédérjç ne l’entendoit 
pas ainsi et prétendoitenêtrele vérité 
■ ble souverain. Le pape persistant g sou- 
tenir .qye ni l’un n.i l’autre pe ppuyojt 
l’èîre sti en Aragon ni en Sicile, fit dé- 
fenses-à Jacques, en qualité d’exeommu- 
.nié,' de prendre ^administration d’au- 
, cun royaume,, nommément de. l’Ara- 
go.n ; c'étoit prendre plaisir, à être dé- 

iobéiicu 52 ‘ îu .sa 2I 1 2 !;;>•?<• 2- .;-.a 

• "Cependant GhMlesJLeiBojtcux. né ilb 
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tiroit toujours point ses ôtages,et parmi 
ces otages étoient ses enfans ; Charles 
de Valois , qui ne s’étoit désisté de ses 
prétentions sur l’Aragon que parce 
qu’Alphonse entroit dans la pacifica- 
tion et se réconcilioit avec le saint siège, 
affectoit de reprendre ces mêmes pré- 
tentions; la paix s’éloignoit plus que 
jamais. Charles d’Anjou travailla tapt 
qu’il vint à bout de conclure en 1294, 
avec Jacques, un traité par lequel la mai- 
son d’Aragon étoit reconciliée avec le 
saint siège , et la Sicile devoit être re- 
mise dans trois ans à l’église romaine , 
qui la garderoit en dépôt pendant un 
•an , et ne s’en dessaisiroit que du con- 
• sentement de Jacques. Ce fut le traité 
de Junquières, cinquième traité relatif 
'à la délivrance de Charles le Boiteux et 
à sa paix avec l’Aragon. Le pape le con- 
-firma; ce n’étoit plus Nicolas IV, mais 
son successeur, le saint et imbécille 
Çélestin V, fondateur de l’ordre des-Cé* 


dt la France et de V Espagne. 17 

lestins , bientôt remplacé par le célèbre 
Benoît Cajetan (Boniface VIII), qui 
ratifia aussi le traité , ainsi que Philippe 
le Bel et Charles de Valois; et enfin 
après sept années de captivité , les trois 
fils puînés de Charles le Boiteux, Louis, 
Robert et Raymond Berenger furent 
rendus à leur malheureux père. Jacques, 
roi d’Aragon , devint leur beau-frère; 
il épousa Blanche , seconde fille de 
Charles. 

Le grand ouvrage de la paix sembloit 
achevé, il ne l’étoit pas. Il restoit à sou- 
mettre Frédéric , qui , abandonné par 
son frère , étoit à son égard ce que 
Jacques lui-même avoit été à l’égard 
* d’Alphonse ; il avoit hérité de l’affec- 
tion des Siciliens , il avoit pour le moins 
autant de courage et de fermeté que 
Jacques, et s’épouvantoit encore moins 
que lui et presque aussi peu que Pierre 
111 son père , des foudres de Rome, fus- 
sent-elles lancées par la main vigou- 
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reuse de Boniface VIII. Ce pape , le 
plus prince et le moins prêtre qui eût 
encore occupé le saint siège , investit , 
le 17 février 1295, Charles le Boiteux 
du royaume de Sicile , comme avoit 
fait Nicolas IV. Le Débonnaire Charles 
le pria d’ajouter à cette grâce une ab- 
solution générale de toutes les censures 
que -son père et lui pouvoient avoir 
encourues, faute d’exécution de quel- 
ques-unes des clauses contenues dans 
l’inféodatibn originaire du pape Clé- 
ment IV; il s’en falloit beaucoup en 
effetque Charles I n’eut satisfait^ toutes 
ces clauses; quant à Charles le Boiteux, 
c’étoit de sa part çette dévotion ten- 
drement inquiète qui demande pardon 
des péchés même d’ignorance (1). De- 

— '-■.“ V 1 - . 1 ' ' — ' i * • ■ " 1 ' ■ ; ■ •' — 1 ■ > ! — 

J f * » M • + 

(1) Dellcta quis intelligit ? ab occultis mcis 
munda me, et ab alienis parce servo tuo . Ps. 1 8. 
Cœli enarrant gloriam Dei, etc. vers. 13. 

Eh ! quel cœur sait jamais s'il est juste ou coupable 

Hélas i <pu$ 1 $$ limions prit feçsein 4 e clémsncç. 


4 

de la France et de V Espagne. 19 

mander une telle grâce, c’est l’obtenir, 
Rome et oit trop heureuse de trouver 
de ces cœurs scrupuleusement soumis. 

L’indocile Frédéric donnoit plus de 
peine ; Bonjface voulut d’abord le mé- 
nager , il lui offrit un dedommagement 
de la Sicile qu’il lui ôtoit , il proposoit 
de le marier avec la princesse Cathe-* 

* 4m 1 ■* «ü * s 

rine, fille unique de ce Philippe de 
Courtenay , gendre de Charles I , héri-> 
tière par conséquent des biens de cette 
branche de la maison de Courtenay , et 
du titre! d’impératrice deConstantino- 
ple; Boniface offroit à l’ambition de 
Frédéric , la perspective de cet Empire * 
qu’il promettoit de l’aider à conquérir. 
Frédéric étoit ébranlé; .mais la prin» 
cesse répondit qu’il ne eônviendroit 
ni au prince d’Aragon , ni à l’héritière 
de Courtenay de se marier ainsi, avec 
des prétentions seulement, et sans être 
en possession d’une souveraineté où ils 
pussent tenir leur cour, jusqu’à la çon» 
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quête de l’Empire d’Orient. Frédéric 
profita donc de la bonne volonté des 
peuples de Sicile , qui , du consente- 
ment , à ce qu’on croit, de Jacques son 
frère , le proclamèrent souverain ; il se 
fit couron ner à Palerme le 1 5 mars 1296; 
ce fut en vain que Boniface, sachant, 
comme on l’a dit , coudre habilement 
la peau du renard à la peau du lion, 
envoya en Sicile les légats les pins flat- 
teurs négocier avec Frédéric, avec la 

reine Constance sa mère , avec les Si- 

\ 

ciliens , leur offrir les bulles les plus 
pacifiques et les plus favorables, même 
des blancs-seings, qu’ils rempliraient à 
leur gré de tous les privilèges , de toutes 
les grâces du saint siège , pourvu seu- 
lement qu’ils se soumissent au pape 
la réponse des Siciliens fut un conseil 
brutal donné aux légats de sortir au 
plutôt de cette île , où un plus long 
séjour pourroit mettre leur vie en 
danger. 
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. Le pape alors se retournant du côté 
du roi d’Aragon, lui fit entendre qu’il 
étoit de son honneur de procurer l’exé- 
cution du traité de Junquières, sans 
quoi il seroit toujours soupçonné d’in- 
telligence avec Frédéric. Jacques parut 
blessé de ce soupçon, il protesta que 
ce n’étoit ni par son conseil, ni de son 
aveu que Frédéric s’étoit fait couron- 
ner roi de Sicile; il offrit enfin, pour 
prouver son innocence à cet égard , 
de marcher contre son frère , à la tête 
d’une armée. Le pape, content de ces 
offres , le combla de grâces , lui donna 
les îles de Corse et de Sardaigne, à titre 
de fiefs , et à la charge d’une rede- 
vance envers le saint siège ; c’est ainsi 
que Rome, en çonçédantdes domaines 
qui ne lui appartenoient pas, se fai- 
soit partout des vassaux. Jacques se 
mit donc à négocier avec Frédéric la 
restitution de la Sicile; Frédéric n’y 
voulut jamais consentir. Tout ce que 
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Jacques obtint , ce fut que Frédéric 
•n’empêchât pas la reine Constance leur 
mère, qui étoit toujours à Messine , de 
se rendre avec la princesse Ioland sa 
fille et leur sœur, à Rome, où Jacques 
vouloit avoir une conférence avec elles. 
Constance s’y rendit, dans l’espérance 
que cette entrevue serviroit à mainte- 
nir la paix entre les deux rois ses fils. 
Elle étoit accompagnée des deux fermes 
soutiens du parti aragonois , Jean de 
Procida et Roger de Lauria. ' 

Pendant les intervalles des cinq traû- 
tés dont nous venons d’offrir l’histoire , 
la guerre avoit presque toujours con- 
tinué entre le parti aragonois et le 
parti angevin , guerre inutile comme 
•toutes les guerres, et qui n’avoit servi 
qu’à la gloire particulière de Lauria. 
En 1 18 5 , il avoit porté la guerre dans 
la Calabre , et avoit pris Crotone et 
Gatanzaro. En 1 287, un chevalier na- 
politain Raynaud d’Ayéllo la porta 
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dans la Sicile , oii il surprit la ville d’A- 

f 

gousra. Jacques, alors roi de Sicile, 
voulant reprendre cette place , vint 
l’assiéger du côté de la terre, tandis 
que Lauria la bloquoit du côté de la 
mer; celui-ci laissant seulement une 
partie de sa flotte devant cette place, 
s’avance avec l’autre contre le jeune 
Charles Martel , fils de Charles le Boi- 
teux ; le comte d’Artois , alors régent 
du royaume de Naples, et ce Guy de 
Montfort , dont nous avons vu les ex- 

s 

ploits fies cruautés, les crimes , les dis- 
grâces, et qui, mis en liberté par le 
pape Martin IV , servoit alors l’église 
et le parti Angevin. Ces trois chefs s’é- 
toient embarqués pour aller secourir 
Agousta. Lauria ravage à leur vue les 
îles dé.Procida et d’ischia; et s’avan- 
çant dans le golfe de Naples , il les ren- 
contre à la hauteur de Sorrento , les 
attaque, malgré l’extrême supériorité 
de leurs forces, les bat, leur prend 
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quarante navires, et ternit sa gloire 
en vendant, dit -on, pour une grosse 
somme d’argent aux Napolitains déjà 
ébranlés et prêts à se soumettre, une 
trêve qui fut le salut du parti angevin. 
Dans le combat de Sorrento , il avoit 
fait quatre mille -prisonniers , qui fu- 
rent tous rachetés , à l’exception du 
seul Guy de Montfort. Celui-ci fut li- 
vré à la vengeance d’Edouard dont il 
avoit assassiné le cousin - germain , 
Henri d’Allemagne , et pour lequel les 
deux partis qu’il cherchoit à réconci- 
lier, avoient tous les deux beaucoup 
d’égards; Montfort mourut en prison, 
et l’avoit bien mérité. 

En 1289, Lauria fut battu pour la 
première fois de sa vie , en voulant se- 
courir dans la Calabre Catanzaro , sa 
conquête que le comte d’Artois assié- 
geoit ; il fut repoussé à la descente , et 
Catanzaro fut pris. Charles le Boiteux, 
libre alors, s’empressa de conclure une 

trêve. 
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trêve. Le comte d’Artois , rendu par là 
inutile, et frustré des succès que la dé- 

* x 

faite de Lauria sembloit lui promettre , 
s’en retourna en France assez mécon- 
tent. 

# • 

En 1 296 , Frédéric , alors possesseur 
de la Sicile , malgré le pape et les An- . 
gevins , passe dans la Calabre avec Ro- 
ger de Lauria , qui brûloit d’y venger 
et d’y réparer sa défaite; ils reprennent 
Catanzaro , y ajoutent Squillace et 
beaucoup d’autres places. 

La guerre en étoit là , lorsque Pro- 
céda et Lauria accompagnèrent la reine 
Constance à cette entrevue de Rome, 
dont Frédéric n’avoit pas assez prévu 
toutes les conséquences ; le pape et le 

roi d’Aragon avoient tout préparé d’a 

* , 

vance pour que l’issue en fût favorable . 
au parti angevin. Jacques fit entendre 
à sa mère que le moyen d’assurer la 
paix étoit de multiplier les alliances 
entre les deux maisons rivales , et de 
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n’en faire, pour ainsi dire, qu’une fa- 
'mille; il proposa le mariage d’Ioland sa 
<sœur, avec le prince Robert , duc de 
Calabre , un des fils de Charles le Boi- 
teux. Constance et Charles se virent , 
et l’on eut, de part et d’autre, à dévo- 
rer le souvenir de bien des malheurs et 
dè bien des affronts. La vue du fils de 
Charles I rappeloit à Constance Main- 
froy son père 3 tué à la bataille de Bé- 
nevent , Sibile sa belle-mère, et le jeune 
Mainfroy son frère , morts de misère 
en prison , Conradin son cousin , im- 
molé sur un échafaut au sein de ses 

■ Etats ; mais aucun de ces malheurs ne 

% 

seroit arrivé sous le pacifique Charles II, 

* a 

' Il étoit innocent et incapable de tous 
ces crimes ; il avoir lûi-même à soute- 
nir la vue et l’entretien de deux hommes 
qui, réputés ses sujets, avoient causé 
tous les malheurs de son père et les 
siens , et auxquels il pouvoit dire : 
vous nêtes tous deux connus que par 
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■ mes larmes. De si justes ressentimens 
furent noblement étouffés dans ces 
grandes âmes ; on ne s’étoit pas assem- 
blé pour se haïr, mais pour s’unir: le 
v mariage se fit. Tous les Etats d’Italie, 
en y comprenant les droits sur la Sicile, 
furent assurés , par ce mariage , au 
prince Robert, duc de Calabre ; mais 
indépendamment des intérêts de Fré- 
déric, qui étoient sacrifiés par cette 
clause, il y avoit encore à son exécu- 
tion d’autres grandes difficultés , et ces 
difficultés naissoient d’un accroisse- 
ment de puissance survenu dans la mai- 
son d’Anjou. Marie de Hongrie, femme 
de Charles le Boiteux , étoit sœur et 
unique héritière de Ladislas III , roi de 
. Hongrie, mort sans enfans,le 17 juillet 
1290; elle destina cette couronne à 
Caries Martel , l’aîné des neuf fils qu’elle 
eut de Charles le Boiteux; elle le fit 
couronner solemnellement par un lé- 

au 

gat du pape Nicolas IV. Son droit pa- 
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roissolt incontestable ; il fut cependant 
contesté. L’empereur Rodolphe , ré- 
putant la Hongrie , fief de l’Empire , 
comme si les couronnes dévoient être 
des fiefs, prétendit la réunir, faute d’hé- 
ritiers mâles , et en investir Albert son 
fils, archiduc d’Autriche; cette affaire 
s’accommoda l’année suivante (1191) 
par lé mariage de Clémence, fille de 
Rodolphe, avec Charles Martel. 

Un autre concurrent André, dit le 
'Vénitien , fut plus opiniâtre. André II, 
roi de Hongrie son aïeul, mort en 
1 13 5, avoit eu deux fils : Bêla IV, l’aîné, 
qui lui succéda, et dont la postérité 
masculine finit en Ladislas III, et un fils 
posthume, nommé Etienne, qui natu- 
rellement exclu du trône de Hongrie 
par Bêla son frère aîné, s’établit à Ve- 
nise, où il épousa une Morosini, dont 
il eut André qui , par cette raison , fut 
appelé le Vénitien. Ce parent qui com- 
mençoit à être éloigné , ne pouvoit 
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pas empêcher une sœur de succéder à 
son frère dans ' un Etat qui admettoit 
les femmes à la succession; il est vrai 
que dans ces Etats , malheureusement 
privés de la loi salique, il y a toujours 
quelque incertitude sur l’ordre suc- 
cessif, et quelque débat entre la proxi- 
mité et la masculinité. André le Véni* 
tien, voyant donc Ladislas sans enfans, 
passa en Hongrie , du vivant même de 
Ladislas, dans l’intention et dans l’es- 
pérance de lui succéder à titre de seul 

héritier mâle, descendu d’André II. 

* 

Il se fit un parti qui , à la mort de La- 
dislas, le^couronna. Il se maintint dans 
une partie de ce royaume jusqu’à sa 
mort arrivée en 130J. Charles Martel 
ne vit point finir les troubles de la 
Hongrie , il mourut en 1 195 ; et s’il est 
compté avec raison pour le premier 
roi de Hongrie de la branche d’Anjou , 
c’est en considération de son droit , 

4 

car il ne le fut pas de fait ; ses droits 
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passèrent à son fils , Charles Robert*, 
par contraction Charobert. 

A la mort d’André le Vénitien , 
les chefs de la noblesse hongroise , 
pour ne pas recevoir un roi des mains 
du pape, et pour conserver, disoient- 
ils , leur liberté , offrirent leur .cou- 
ronne à Venceslas V, roi de Bohême, 
qui descendoit par femmes de Bêla IV, 
roi de Hongrie , et qui ne pouvant 
opposer à la proximité de Marie le 
droit de masculinité, ne fournissoit 

I 

pas même un prétexte à la concur- 
rence. Venceslas se trouvant trop âgé 
pour acquérir un nouveau royaume , 
proposa son fils à sa place ; l’échange 
fut- accepté et le jeune prince cou- 
ronné à Albe-Royale, sous le nom de 
Ladislas. Le pape Boniface VIII , cita 
les parties devant son tribunal. Marie 
de Hongrie et Charobert son petit- 
fils. comparurent par commissaires. 
Venceslas et son fils se contentèrent 
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é 

d’envoyer dire au pape qu’ils n’en**' 
tendoient pas plaider pour raison du 
royaume de Hongrie. Cela signifioit- : 
il qu’ils s’en rapportoient au jugement 
du pape ou qu’ils ne vouloient point 
de jugement, et qu’ils s’en tenoient à 
leur droit ? Le pape jugea que la cou- 
ronne de Hongrie étant héréditaire et 
non élective , appartenoit à Marie et 
à Charobert son petit-fils ; les trou- 
bles continuèrent. Le fils de Vences- 
las mourut en 1305. Les Hongrois 

0 / . 

alors élurent et couronnèrent à Albe- 
Royale Othon, duc de Bavière. Clé- 
ment V ( Bertrand de Gol), confirma 

le jugement de Boniface VIII; mais il 

* * ■ » . 

négocia , ce que Boniface VIII , sur- 
tout à la fin de son pontificat , né- 
gligeoit trop souvent de faire : le$ 
troubles s’appaisèrent, les partis se réu- 
nirent, et Charobert, généralement re- 
connu pour roi, en 1308, fut couronné 
à Albe-Royale. Tel fut le partage de 
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la branche aînée , issue de Charles le 
Boîteux. 

Louis , second fils du même Charles 
le Boîteux et de Marie de Hongrie , 
digne petit -neveu de St. Louis, fut 
saint comme lui ; il fit ce qu’avoit 
voulu faire St. Louis , il se fit moine, 
et Boniface VIII le fit évêque de Tou- 
louse : ce fut -là son partage (i). Il 
mourut en 1197 , le 19 août, jour où 
l’église célèbre sa fête. 

Robert, troisième fils de Charles et 
de Marie est ce même prince qui épousa 
Yoland d’Aragon , et à qui on assure la 

1 - 

succession d’Italie. Mais Charobert et 
ses successeurs pouvoient un jour la 

réclamer , et la réclamèrent en effet. 

* 

Boniface Y III qui de. tous les papes, 
fut toujours le plus persuadé qu’il suf- 


(1 ) Dominus pars h&reditatis me&ttcalicis 
mii ... etenim h&reditas mca pr&clara est mihi* 
Ps. 15. vers, j et 6 . 
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fisoit d’une bulle pour donner et en- 
lever les couronnes, en publia une 
le 14 février 1 197 , par laquelle il 
déclara que la couronne des deux 
Siciles appartiendroit à l’aîné des fils 
ou des filles que Charles le Boîteux 
laisseroit à sa mort , à l’exclusion des 
petits-fils. Ces arrangemens sollicités 
par les parens eux-mêmes, se sentent 
de l’esprit du temps, qui tendoit tou- 
jours aux partages , plutôt qu’à l’unité 
dans les successions, même royales, 
et oii les rois étoient plus flattés de 
former deux branches royales presque 
également puissantes , . que d elever 
une seule grande puissance par la 
réunion de tous les domaines. 

Charobert n’étoit qu’un enfant, 
d’ailleurs il n’avoit rien à prétendre 

en Italie, du vivant de son aïeul j. 

♦ 

mais Frédéric d’Aragon n’étoit nulle- 
ment disposé au sacrifice de ses droits , 
quels qu’ils fussent. Cette conférence 
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de Rome lui fut très-funeste ; Jacques 
sut lui enlever les deux hommes les 
plus utiles , l’un pour le conseil , l’au- 
tre pour la guerre, Procida et Lauria; 
le premier alors fort âgé et qui avoit 
servi sous Conrad et Mainfroy , n’a- 
voit plus besoin que de . repos , il sé 
retira en Aragon , où Jacques lui 
donna de grandes terres; Je second, 
peu content alors de Frédéric , s’at- 
tacha au parti angevin , et Charles le 
combla de faveurs qui réparèrent avec 
avantage les torts que son père pou- 
voit avoir eus envers ce grand général. 
Frédéric sentit cette perte , mais il n’en 
fut pas abattu ; abandonné de tous , 
ne voyant de tous côtés que des en- 
nemis , iLfit face à tous et déploya un 
grand courage. Lauria va dans la Ca- 
labre assiéger cette même place de 
Catanzaro qu’il avoit plusieurs fois 
prise et reprise , et dont Frédéric étoit 

alors en possession; la veille du jour où 

< * 
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]e château alloit se rendre, un secours 
inattendu , envoyé par Frédéric passe 
le phare, arrive , fond sur les Ange- 
vins- et. les met en désordre ; Loria 

est blessé et mis hors de combat. 

• 

Jacques n’étoit plus que le gendre 
de Charles le Boiteux , et l’ennemi de 
Frédéric, son propre frère; chef jus- 
qu’alors du parti aragonois , il de- 
vient le général du parti angevin ; 
il prend le commandement des deux 
flottes catalane et napolitaine Lauria 
est sous ses ordres ; ils portent la guerre 
dans la Sicile en 1298. Us entrent dans 
la rade de Patti; quelques villes inti- 
midées se rendent à leur arrivée ; Fré- 

m » ^ 

déric met en défense les postes les plus 
importans , coupe les vivres aux enne- 
mis , les met hors d’état de rien entre- 
prendre avec succès; ils forment le siège 
de Syracuse; Frédéric le leur fait lever, 
après plusieurs petits combats * où il 

4 * 

eut toujours l’avantage sur Lauria lui- 
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même. Jean de Lauria, neveu de Ro- 
ger, pris dans un de ces combats, eut 
la tête tranchée , comme traître à la Si- 
cile, son pays ; cruauté inutile et fu- 
neste , qui fut cruellement expiée par 
la mort des prisonniers que Roger avoit 
entre les mains. Le roi d’Aragon se 
rembarque ; une violente tempête dis- 
perse sa flotte ; il ne rentre qu’avec des 
débris dans le port de Naples. 

En 1299, il se remet en mer; Ro- 
bert, duc de Calabre, son nouveau 
beau-frère, et beau-frère aussi de Fré- 
déric , s’embarque avec le roi d’Ara- 
gon, ainsi que Philippe de Tarente , 
frère de Robert ; tous , et le roi d’Ara- 
gon lui-même, se mettent avec la flotte 
combinée sous la conduite et le com- 
mandement de Roger de Lauria. Fré- 
déric s’avance avec intrépidité à leur 

/ 

rencontre ; les deux armées se trouvent 
en présence , le 4 juillet , vers le cap 
d’Orlando , et là se livre une des plu s 
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mémorables batailles navales, où Lan- 

• ' 

ria, déployant toute son habileté , rem- 
porta une pleine victoire, et accabla 
le parti qu’il avoit si longtemps fait 
triompher. Les Siciliens perdirent six 
mille hommes et vingt - deux galères : 

1 1 , 

on crut que la retraite • de Frédéric 
avoit été favorisée par les Aragonois 
mêmes , et peut-être par ordre de leur 
roi; on crut aussi que Frédéric ne se 
releveroit jamais de cette perte; et soit 
que le roi d’Aragon partageât cette opi- 
nion , soit qu’il pensât en avoir assez 
fait contre un frère, pour se laver de 
tout soupçon d’intelligence avec lui, 
et pour satisfaire à ses engagemens en- 
vers les cours de Rome et de Naples; 
il reprit la route de la Catalogne. Pour 
tout fruit de la victoire , le due de Ca- 
labre et le prince de Tarente, prirent; 
dans la Sicile , quelques places peu im- 
portantes ; pour former des entreprises 
plus considérables , ils avoient besoin 
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de renfort : le prince de Tarente alla 
en chercher à Naples ; à son retour , et 
avant qu’il eût pu faire sa jonction 
avec le duc de Calabre et avec Roger 
de Lauria , Frédéric se hâta d’aller à sa 
rencontre , et de lui livrer bataille à 
Falconara, le i er . décembre : le prince 
de Tarente fut battu , fait prisonnier, 
et Frédéric , vainqueur , se hâta d’en- . 
voyer à Naples des ambassadeurs, pour 
faire des propositions de paix. Le pape 
( c’étoit encore alors Boniface VIII ) , 
accoutumé aux déférences les plus 
aveugles de la part de Charles le Boî- 
teux , trouva mauvais qu’il eût reçu ces 
ambassadeurs sans l’avoir consulté ; il 
lui écrivit, comme à un écolier qui, 
sans son maître, va s’égarer. « Tous les 
» traités que Charles avoit faits avec . 
» la maison d’Aragon, sans l’entremise 
» des papes , lui avoient été funestes; il 
» n’y avoit eu d’heureux et de sages que 
» les derniers , auxquels le saint siège 
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» avoit présidé. Tout à l’heure encore , 
» le princede Tarente avoitété battu et 
» pris , pour n’avoir pas eu d’égards 
» aux avis du pape ». En effet , le pape , 
mieux instruit sans doute que ce jeune 
prince , de l’état des affaires en Sicile , 
s’étoit opposé à cette expédition , et 
avoit écrit à Charles de retenir à Naples 
le prince de Tarente; le pape finissoit 
par menacer Charles de l’abandonner, 
s’il continuoit de lui désobéir. Charles 
étoit bien éloigné de la désobéissance; 
effrayé de cette menace , il court à 
Rome , avec Roger de Lauria. L’effet 
de cette entrevue fut non seulement 
d’appaiser le pape qui n’étoit point ir- 
rité , mais de ranimer totif son zèle 
pour les intérêts d’un fils si docile et si 
soumis, qu’il aimoit trop, disoit -il, 
pour avoir pu lui passer l’ombre même 
d’une faute ; il se retourna donc encore 
vers le roi d’Aragon , ne lui dissimula 
pas que, loin d’avoir dissipé les soup- 
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çons d’intelligence avec Frédéric, soir, 
inaction et sa retraite , après la victoire 
du cap d’Orlando , et lorsqu’il n’avoit 
qu’à se présenter poiy achever la con- 
quête de la Sicile, les avoit encore aug- 
mentés ; que quantité de ses sujets , ara- 
gonois et castillans, ser voient dans les 
armées de Frédéric , ce qui confirmoit 
ces mêmes soupçons : il le prioit , ou lui 
ordonnoit ( car c’étoit assez sa manière 
de prier ) de les rappeler tous et d’en- 
voyer une flotte au secours de Charles. 
Jacques obéit sur ces deux points, et les 
deux flottes aragonoise et napolitaine, 
sous la conduite de Lauria, remportè- 
rent, en 1300, près de llle de Ponza, 
vers le golfe de Gaëte,une victoire com- ' 
plète ; les Siciliens y perdirent vingt 
cinq vaisseaux ; leur amiral Conrad, de . 
l’illustre maison génoise des Doria , y 
fut pris ,, ainsi que Jean de Clermont, 
de la maison françoise de Clermont 
Tonnère, et d’une branche établie en 
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Sicile. Vers le même temps , le duc de 
Calabre étoit battu par les Siciliens , ce 
qui ne l’empêcha pas cependant d’assié- 
ger Messine par terre et par mer ; mais 

% 

la duchesse de Calabre, Yoland d’Ara- 
gon , qui avoit longtemps habité cette 
ville avec Frédéric son frère, sentit que, 
placée ainsi entre un frère et un mari , 
c’étoit pour elle un devoir de devenir 
lin lien de paix et d’union entr’eux ; elle 
détermina ces deux princes à une trêve. 
Boniface , toujours ennemi de la paix , 
suscita un nouvel adversaire à Frédéric, 
dans la personne de Charles de Valois, 
prince ardent et ambitieux , qui , devenu 
veuf de la princesse Marguerite d’An- 
jou, sa première femme, venoit d’é- 
pouser cette Catherine de Courtenay , 
que le pape avoit proposée à Frédéric 
elle avoit fait à son mari une donation 
de tous ses droits à l’empire de Cons- 
tantinople , par des lettres du z8 jan- 
vier 1301. Boniface, qui vouloit em- 
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ployer Charles de Valois à réduire la 
Sicile et à soumettre la Toscane, le com- 
bla de titres et d’espérances ; il le nomma 
capitaine général des troupes de l’Eglise, 
comte de la Romagne et paciaire de la 
Toscane qu’il alloit opprimer sous ce 
titre de pacificateur ; il promit de plus 

r 

de l’aider de toutes les forces de l’Eglise , 
pour la conquête de Constantinople , 
après ces deux expéditions de Sicile et 
de Toscane, qui ne dévoient pas l’ar- 
rêter longtemps : à l’Empire d’Orient il 
vouloit même joindre l’Empire d’Occi- 
dent, qu’il réputoit vacant , n’ayant pas 
encore reconnu pour empereur Albert 
d’Autriche , qui , depuis la bataille de 
Spire , en 1 298 , oii Adolphe de Nassau 
avoit péri , étoit cependant resté sans 
concurrent. Ces vastes perspectives 
étoient fort propres à séduire Charles 
de Valois, prince naturellement porté 
aux grandes entreprises ; il soumit aisé- 
ment la Toscane, il en chassa la faction 
* * 
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ennemie du pape , et avec elle le dante, 
qui s’en vengea en le diffamant. 

Le plante la campagne de Sicile, 
en 1301, fut réglé entre le pape, le 
roi Charles le Boiteux et ses fils , et 
Charles de Valois ; ce prince et le duc 
de Calabre passèrent en Sicile avec une 
armée formidable, à laquelle Frédéric 
n’avoit à opposer que sa prudence et 
sa bonne conduite; mais avec ses res- 
sources , il réduisit le comte de Valois 
à ne pouvoir rien entreprendre; la 
famine et les maladies détruisoient son 
armée ; d’un autre côté , Frédéric et la 
Sicile étoient dans un état d’épuise- 
ment et de misère extrême. L’ange de 
paix reparut, la duchesse de Calabre, 
Yoland rapprocha les esprits, ménagea 
des entrevues; et ce fut par ses soins 
que l’on conclut enfin, le 19 d’août 
1302, le sixième et dernier traité, 
celui de Castro-no vo , par lequel Char- 
les content d’assurer à sa maison la 
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propriété de la Sicile, en abandonnoit 
l’usufruit , sous le titre de royaume ' 
de Sicile ou de Trinacrie à Frédéric ' 
d’Aragon , qui , de son côté , mettroit 
en liberté le prince de Tarente, fils de 
Charles le Boiteux, et les autres pri- 
sonniers , épouseroit la princesse Eléo- 
nore, fille du même Charles, et ren- 
droit tout ce qu’il possédoit encore 
dans la Calabre, comme on lui ren- 

f 

droit tout ce qu’on avoit pris dans la 
Sicile. L’auteur de cette paix si dési- 
rée, si nécessaire, ne jouit pas de son 
ouvrage , ne le vit pas même consom- 
mer, l’aimable Yoland mourut vers ce 
temps à la fleur de son âge, égale- * 
ment aimée et regrettée des deux mai- 
sons rivales qu’elle seule savoit réu- 
nir, lorsque tout les divisoit. C’est de- 
puis ce traité de Castro-novo, du à 
son esprit conciliant, que la partie du 
royaume de Sicile, renfermée dans le 
continent de l’Italie , a pris le nom de * 
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Sicile deçà le Phare , ou de royaume 
de Naples , et que le phare de Messine 
a servi de séparation naturelle à . ces 
deux Etats ; depuis ce temps aussi voilà 
les droits changés et ceux de la maison 
d’Anjou légitimés. Ce n’est plus cette 
concession de papes prodigues du bien 
d’autrui, qu’ils garderoient pour, eux, 
s’il ne falloit pas le conquçrir ; le vice 
. de cette usurpation est couvert par 
des traités, où le droit d’Anjou est re- 
connu et avoué par les contradicteurs 
naturels. Son titre est le produit des 

événemens et des conventions. Ce sera 

< 

désormais la maison d’Aragon qui sera 
usurpatrice, si elle prétend sur 111e 
même de Sicile , autre chose que l’usu- 
fruit réservé à Frédéric par le traité dp , 
Castro-novo. 

Il falloit la ratification du pape , on 
ne put l’obtenir que sous la condition 
que Frédéric se reconnoîtroit vassal 
du saint siège, s’engageroit à lui payer 
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un cens annuel de 3000 onces d’or, 
et à lui fournir cent chevaliers armés , 
pour servir pendant trois mois dans 
les guerres que Rome auroit à sou- 
tenir. 

Jacques, roi de Majorque, à qui 
Pierre III son frère avoit d’abord ex- 
torqué un hommage qui n’étoit pas dû , 
d’après les dispositions du père com- 
mun , puis enlevé ses Etats , pour le pu- 
nir d’avoir pris le parti de la France , 
Jacques n’avoit point été compris dans 
la pacification de Junquières, cinquième 
traité, conclu en 1194; il restoit tou- 
jours dépouillé de ses Etats; il avoit 
protesté alors contre cette injustice; 
mais ce différent avoit été enfin termi- 
né par un traité du 3 juillet 1298, qui 
lui rendoit son royaume , sous la con- 
dition de le tenir en fief honorable de 
» 

la couronne d’Aragon. Quoique les 
conventions féodales puissent s’appli- 
quer à toute concession et à tout traité, 
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cette tache de féodalité paroît s’accor- 
der mal avec l’indépendance conve- 

< * » 

nable aux couronnes et le titre éminent 
de royaume. • - - 

Le comte de Valois, titulaire de tant 

. * < . ^ r 

d empires et de royaumes, n’eut ni 

•* T ♦ 

royaumes ni empires ; les royaumes 
d'Aragon, Valence, Catalogne, etc. 
lui avoient échappé ; il ne fut point 
empereur d’Occident ( le pape reconnut 
enfin Albert d’Autriche ) ; ni d’Orient : 
le roi Philippe le Bel , qui au fort de 

"f ^ 

' ses démêlés avec Boniface VIII, voyoit 
■ avec peine son frère à la tête des ar- 
mées pontificales , le rappela pour l’em- - 
ployer dans ses propres affaires. En- 
touré partout des couronnes dont il 
étoit si avide, Charles de Valois ne 
' put en saisir aucune. Fils du roi Phi- 
lippe le Hardy , frère du roi Philippe 
le Bel, oncle des rois Louis le Hutin 
' Philippe le Long et Charles le Bel 
• père du roi Philippe de Valois, gendre 
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du roi.de Naples, Charles le Boiteux, 
beau-père de l’Empereur, Charles IV ; 
il ne régna que sous le nom de ses ne- 
veux , et il ne régna pas bien ; mais il 
eut la réputation, d’un des plus grands 
généraux de son temps. 

Au milieu de toutes les vicissitudes 
de cette affaire de la Sicile, la Castille 
étoit encore un objet de rivalité entre 
la France et l’Espagne. Nous avons 
laissé dans le chapitre précédent, l’u- 
surpateur Sanche sur le trône de Cas- 
tille et les Lacerda, légitimes héritiers, 
dans les fers du roi d’Aragon , Pierre III, 
leur grand - oncle. A Pierre III avoit 
succédé, comme nous l’avons dit, Al- 
’.phonse III son fils. Le roi de France, 
quoiqu’appelé au trône de Castille par 
le testament d’Alphonse X, dit le Sage, 
au défaut des Lacerda, étoit bien moins 
ennemi de Sanche , que tous deux 
n’étoient mécontens du roi d’Aragon , 

qui retenoit les Lacerda prisonniers ; 

Sanche 
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Sanche offroit de céder la Murcie aux 
Infans de Lacerda, sous la condition 
de la tenir en fief, de la Castille ; les 
deux rois se liguèrent contre le roi 
d’Aragon , pour l’obliger à mettre ces 
deux jeunes princes en liberté; il le 
fit , et ce ne fut pas pour satisfaire les 
deux rois , ce fut au contraire parce 
qu’il trouvoit l’occasion pour laquelle 
il avoit réservé ces prisonniers , c’est- 
à dire l’occasion de troubler la Cas- 
tille. Il s’élevoit alors dans cet Etat 

1 

un grand orage contre Sanche ; les mé- 
contens se retirèrent à la cour d’Ara- 
gon , et prièrent le roi de leur remettre 
les Lacerda , promettant de faire cou- 
ronner l’aîné. Il les leur remit, en exi- 
geant d’eux et des princes de Lacerda , 
de défendre leurs droits et de ne point 
souscrire à l’accord fait entre Sanche 
et Philippe le Bel ; il reconnut l’aîné 
( Alphonse ) pour le légitime roi de 
Castille ; les chefs des conjurés lui 

Tome 11, C 
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prêtèrent serment, et lui rendirent 
hommage comme à leur souverain. Il 
fut proclamé à Badajoz, et se montra 
digne par son courage, du trône qui lui 
-appartenoit; mais il fut abandonné par 
Philippe le Bel , qui, le regardant comme 
le protégé du roi d’Aragon son ennemi , 
s’en tint à l’offre que Sanche avoit faite 
de céder la Murcie aux Lacerda , et dan s 
une entrevue qu’il eut à Bayonne , en 
1290, avec Sanche, il lui céda toutes 
ses prétentions sur la Castille. 

Le roi d’Aragon Jacques II frère et 
successeur d’Alphonse III , fit en 1294 
avec Alphonse de Lacerda , un traité 
par lequel il s’engageoit à l’aider de 
ses forces pour remonter sur le trône 
de Castille , et Lacerda promettoit de 
- lui céder cette même Murcie que San- 
che lui offroit à lui-même. Jacques , 
suivant l’usage des rois et des nations 
en pareil cas , ne fit que de foibles ef- 
forts, la fortune trahit la valeur du 
•* « • 4 
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jeune prince ; enfin en 1305 le traité 
de Campillo , sous Ferdinand IV, fils 
de Sanche , décida du sort des Lacerda. 
Les rois de Castille et d’Aragon y firent 
la paix , et réglèrent qu’ Alphonse de 
Lacerda quitteroit le titre de roi; qu’on 
lui donneroit pour vivre d’une ma- 
nière convenable à sa naissance, un 
certain nombre de villes, qui lui furent 
assignées en différentes provinces, afin 
que cet apanage aussi éparpillé ne 1 ui 
laissât aucun moyen d’exciter des trou-* 
blés et de se rendre redoutable. Ferdi- 
nand de Lacerda son frère , eut la pen- 
sion ordinaire des Infans. Alphonse étoit 
alors en France, et ce ne fut qu’en 1330, 
sous le roi de Castille , Alphonse XI * 
fils de Ferdinand IV , qu’il céda en- 
fin à la fortune et rentra en Cas» 

« ^ 

tille , oii le rôi , auquel il se soumit , 
lui fit un établissement considérable , 
prix de sa renonciation à ses droits. 
Lacerda s’étoit marié en France, il eut 
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deux fils ; D. Louis qui le suivit en 
Espagne, et Charles qui resta en France. 
Le premier eut une fille , nommée 
Isabelle, dame de Médina -Celi qui 
épousa Bernard, fils naturel de Gaston 
Phœbus , comte de Foix , et d’eux des- 
cendent les ducs de Médina - Celi ; 
Charles d’Espagne ou de Lacerda , 
resté en France , fut favori du roi 
Jean, qui le fit comte d’Angoulême , 
puis connétable de France : il fut as- 
sassiné en 1353 par le roi de Navarre, 
Charles le Mauvais. 

Toutes les contestations entre les 
maisons de France , d’Aragon et de 
Castille étant terminées, par rapport 
à l’Italie, par le traité de Castro-Novo, 
en 1301, et par rapport à l’Espagne, 
par celui de Campillo, en 1305, les 
Napolitains n’eurent plus qu’à respirer 
sous le gouvernement sage , doux et 
vraiment paternel de Charles II, digne 
élève «du malheur, vrai modèle des bons 
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rois , ennemi sans ressentiment , poli- 
tique sans artifice , souverain sans or- 
gueil , cœur tendre sans passions vio- 
lentes. Les Napolitains furent sous lui 
le peuple le plus heureux de la terre ; 
son règne est encore cité comme l’Age 
d’or de ces belles contrées. Il eut toutes 
les vertus qui manquoient à son père, 
et il ne lui manqua que les talens mi- 
litaires qui avoient distingué Charles I, 
Il n’eut ni goût ni talent pour la 
guerre , et il ne chercha point à les ac- 
quérir ; il voÿ’oit même avec quelque 
inquiétude dans ses fils plus d’incli- 
nation qu’il n’auroit voulu pour cet 
art des héros. Peut-être l’essai malheu- 
reux qu’il en avoit fait dans sa jeu- 
nesse , lorsque son ardente valeur l’a* 
voit fait courir au-devant du piège que 
lui tendoit Lauria , n’avoit-il pas peu 
contribué à l’en dégoûter pour tou- 
jours ; mais les arts de la paix lui ont 
dû des progrès considérables, il fit 
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fleurir le commerce et la justice dans 
ses Etk et il reste beaucoup de mo 
nun^ehs de son règne , relatifs à ces 
deux objets. Les Napolitains comptent 
parmi ses principaux bienfaits la ré- 
daction qu’il fit faire par écrit de leurs 
coutumes; elles ne s’étoient conser- 
vées jusqu’alors que par tradition et 
qu’à travers toutes les altérations que 
l’infidélité de la mémoire humaine in- 
troduit naturellement dans les dépôts 
qui lui sont confiés ; on n’avoit que la 
preuve testimoniale pour garant , que 
telle et telle coutume qu’on alléguoit, 
avoit toujours eu lieu , et les témoins 
déposoient presque toujours à cet égard 
de faits contradictoires ; de - là , dans 
les jugemens une diversité continuelle 
et nulle jurisprudence stable. Cette ré- 
daction fut l’ouvrage des meilleurs es- 
prits et des plus habiles jurisconsultes 
-du temps ; il fut fait avec choix et 

r 

avec goût , comme il arrive quand les 
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rois prennent intérêt aux ouvrages 
qu’ils font faire. Du reste , depuis la 

paix , son règne n’a pour ainsi dire 

\ 

plus d’événemens ; on est long , et on 
l’est impunément, quand il faut dé- 
tailler les crimes des tyrans et les mal- 
heurs des peuples ; on a bientôt dit : 
les peuples furent heureux. Heureux en 
effet les peuples dont l’histoire est sté- 
rile et ennuie 1 malheureux ceux dont 
l’histoire doit intéresser un jour I 
- Quoi de plus intéressant que les 
États-généraux de 1 3 56 et 1 3 57 , pen- 
dant la captivité du roi Jean , que les 
horreurs des Armagnacs et des Bour- 
guignons , que les fureurs de la ligue, 
que les folies de la fronde? etc.' 

Il est un article sur lequel notre 
. siècle ' n’est plus en état de juger 
Charles le Boiteux ni son siècle ; c’est 
sa piété , sa foi humble et soumise, 
ses fondations religieuses, auxquelles 
on attachoit peut-être alors trop d’im- 

C 4 
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portance et qu’on se pique aujour- 
d’hui de mépriser, et toujours par un 
même principe , c’est-à-dire par un 
respect superstitieux et irréfléchi pour 
les idées de son temps. On riroit sans 
doute aujourd’hui d’entendre dire que 
Charles II étoit jaloux du droit d’as- 
sister en habits ecclésiastiques àu ser- 
vice divin dans un chapitre qu’il avoit 
lormé sur le modèle de la Ste. cha- 
pelle de Paris , et où il s’étoit réservé 
à lui et à ses successeurs la dignité de 
trésorier ; on ne lui sauroit pas non 
plus trop de gré d’avoir introduit dans 
les églises napolitaines les cérémonies 
pratiquées enFrance, et l’usage du bré- 
viaire de Paris. 

Ce seroit avec plus de justice qu’on 
le blâmeroit d’avoir banni de Lucera, 
tous les Sarasins qui refuseroient de 
recevoir le baptême ; mais il seroit 
juste aussi d’observer que quand une 
religion est établie dans un pays, celles 
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qu’on ne fait ensuite qu’y tolérer, n’ont 
pas le droit de s’y rendre dominantes 
et intolérantes : or c’est ce qui étoit ar- 
rivé ; les Sarasins reçus dans Lucera 
comme dans un asyle , s’y étoient ren- 
dus tellement les maîtres , que l’église 
cathédrale tomboit en ruine , que les 
ministres du culte chrétien étoient dis- 

N * * 

persés , et que l’évêque même , à qui 
on enlevoit ses revenus , avoit à peine 
de quoi vivre. Charles n’avoit pas tort 
de vouloir faire cesser ce désordre, il 
alloit seulement trop loin , il n’avoit 
pas le droit que tous les rois croyoient 
avoir alors, de forcer ses sujets à chan- 
ger de religion ; mais la peine n’étoit 
que de quitter Lucera , et non, pas le 
. royaume ; sur tout le reste , douceur , 
raison, bonté, équité ; voilà le carac- 
tère constant de Charles II; voilà l’his- 
toire de son règne. Sa politique, toute 
fondée sur la bonne foi , valoit bien ap- 
paremment celle des machiavélistes 4 

C 5 
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puisqu’elle lui acquit l’alliance des Gé- 
nois , qui , ayant toujours été jusques- 
là dans le parti aragonois quittèrent 
ce parti pour embrasser celui d’un prin- 
ce, duquel on n’avoit jamais à redouter 
ni ambition ni injustice. Il eut et mé- 

i 

rita le surnom de Sage. Il mourut à 
soixante-trois ans, le 5 mai 1309, à 
Casenove, maison de plaisance qu’il 
avoit fait bâtir près de Naples. 

De ses neuf fils il n’en restoit que 
quatre à sa mort : 

0 

■ . 1 °. Robert qui fut son héritier en 
Italie et en Provence; 

2°. Philippe, prince deTarente , tige 
d’une branche qui acquit des droits à 
l’Empire de Constantinople, par le ma- 
riage de ce Philippe avec Catherine de 
Valois , fille de Charles de Valois et de 
Catherine de Courtenay , impératrice 
titulaire de Constantinople ; 

3 0 . Jean, duc de Duras, prince de 
Morée, tige aussi d’une branche de son 
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nom, tire deDurazzo ou Duras, ville 
maritime de l’Albanie ; 

4 0 .' Pierre , comte de Gravine , qui 
n’eut point de postérité.. 

Charles , malgré sa dévotion , et sa 
fidélité longtemps inviolable pour Ma- 
rie de Hongrie sa femme , laissa un 
fils naturel , . Galéas , ce qui fut remar- 
qué comme une chose contraire à ses 
mœurs et comme une erreur d’un sage. 

, CHAPITRE SEPTIÈME. 

* • • . * » 

» 

Maison d'Anjou . Robert , dit le Sage ou 

_ .} 

U Bon. . . 

Maison d'Aragon. Encore Frédéric ; puis 

. • .* 1 ~ 

Pierre II et Louis II* 

- m 4 % % 

* , , » 4 * * - 

A la mort de Charles II ce qu’on 
avoit prévu arriva, Charobert , roi de 
Hongrie, disputa les deux Siciles à Ro- 
bert son oncle. Le procès fut porté de- 
vant le tribunal de Clément V , mais 
ce ne fut qu’un procès, ordinaire et 

C 6 
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I 

comme entre particuliers. On plaida, 
on écrivit, mais on n'en vint point 

4 

aux armes. Clément V confirma en 
1309 le jugement que Boniface VIII 
a voit porté d’avance sur cette affaire , 

x J* 

il prononça en faveur de l’oncle, et 
Charobert étant d’ailleurs assez occupé 
du côté de la Hongrie, la querelle des 
deux Siciles entre .les deux branches 
d’Anjou , fut assoupie pour le moment, 
mais elle ne fut qu’assoupie. 

Elle n’étoit qu’assoupie non plus, 

entre la maison d’Anjou et la maison 

» . « 

d’Aragon. Ce n’étoit , ni de bon cœur , 
ni de bonne foi, que Frédéric avoit re- 
noncé à la propriété de la Sicile ; il con- 
servoit même ses prétentions sur le 
royaume de Naples, et toujours rival 
de la maison d’Anjou , et ennemi se- 
cret du pape , il vouloit affranchir la 
Sicile de la mouvance du saint siège. 
Les princes, angevins ,' feudataires plus 
soumis des v papes, et par reconnois- 
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sance et par intérêt, étoientsous eux 
les chefs du parti guelphe. Les empe- 
reurs, protecteurs-nés du parti gibe- 
lin, perdoient leur autorité en Italie, 
où depuis plus d’un demi-siècle , les 
successeurs de Frédéric II , de la maison 
de Suabe , ne s’étoient pas fait voir. 
Henri VII , de la maison de Luxem- 
bourg , fut élu en 1308 , et le papeClé- 
. ment V ne contribua pas peu à son élec- 
tion. Henri voulut se faire couronner 
• » * # • * - • \ 

à Rome, Clément ne parut pas d’abord 
. contraire à ce projet ; mais dans la suite 
il fit réflexion que pendant l’absence 
des papes , dont la résidence venoit 
d’être transférée par Clément lui-même 
dans Avignon , Henri pourroit être 
tenté d’établir la sienne à Rome, et 
d’envahir le patrimoine de l’Eglise , qui 
seroit alors entièrement^ sa bienséance: 
il chargea donc, par un traité secret , le 
roi de Naples , Robert , de veiller aux 
intérêts du saint siège , et de traverser 
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couvertement et avec adresse, en évi- 
tant, s’il se pouvoit , une rupture ou- 
verte , ce voyage de l’empereur en Ita- 
' lie, tandis que le concile que Clément 
tenoit alors (en 1311) à Vienne en 
Dauphiné , lui serviroit de prétexte 
pour différer , et peut-être- éluder le 
couronnement. Robert ne remplit que 
trop bien les intentions du pape , il mit 
dans cette négociation une adresse, d’a- 

1 * 

près laquelle les historiens avertissent 
de ne pas juger de son caractère; en 
effet, qui en jugeroit par-là, le mettroit 
au rang des plus fins machiavélistes du 
siècle. Avant même que l’empereur pa- 
rût en Italie, et dans un temps- oii il 

t » 

étoit occupé au siège de Brixen , il lui 

' 1 ' * 

envoya proposer le mariage d’une des 
princesses de Luxembourg , filles de 
l’empereur , avec Charles , duc de Ca- 
labre , son fils; les articles en furent 
dressés : pendant ce même temps , Ro- 

• t 

bert formoit une confédération de plu- 
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»eurs villes puissantes d’Italie, pour 
s’opposer au passage de l’empereur. 
Henri étant arrivé à Gênes , Robert 
lui envoie un ambassadeur, pour con- 
firmer le traité de mariage conclu de- 
vant Brixen ; en même temps , l’empe- 
reur apprend que Robert a envoyé un 
de ses frères , le prince de Morée , à 
Rome, avec un corps de troupes con- 
sidérable , et qu’il en envoie aussi en 
Toscane. Henri veut s’expliquer avec 
l’ambassadeur sur cet incident, l’am- 
bassadeur n’avoit rien dans ses instruc- 
tions qui parût y avoir le moindre rap- 
port ; mais il fit voir à l’empereur des 
lettres de Robert , pleines de protesta- 
tions d’amitié si fortes, qu’elles per- 
suadèrent à l’empereur que le prince 
Napolitain et les troupes n’étoient en- 
voyés à Rome que pour lui faire hon- 
neur et augmenter la pompe de son en- 
trée: cependant , l’ambassadeur, pour 
ne se plus trouver auprès de Henri, 
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lorsque la vérité viendroit à se décou- 
vrir, lui fit agréer son prompt départ , 
sous prétexte d’aller lui chercher de 
plus amples éclaircissemens. L’empe- 
reur s’étant avancé jusqu’à Pise , y 
trouva des ambassadeurs du roi de Si- 
cile , Frédéric , qui saisissant cette oc- 
casion d’entrer en guerre avec Robert, 
offroit à Henri son alliance ; et comme 
la maison d’Aragon étoit destinée à 
être rivale en tout de celle d’Anjou , il 
lui demandoit pour son fils aîné cette 
même princesse de Luxembourg, que le 
roi de Naples avoit feint de rechercher 

pour le duc de Calabre. Frédéric s’étoit 

♦ 

dispensé, autant qu’il l’avoit pu, de l’exé- 
cution du traité de Castro-Novo , ce qui 
avoit donné lieu à quelques contesta- 
tions entre les deux rois : Jacques , roi 
' d’Aragon , les avoit réconciliés , mais 
il y avoit toujours de temps en temps 
quelque tentative de la part de; Frédé- 
ric , pour obtenir , tantôt que la Sicile 
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passât à son fils après lui, tantôt que 
Robert lui cédât le royaume de Jéru- 
salem , dont Frédéric se chargeoit de 
faire la conquête. Sur cette seconde 
demande, Robert proposa cession pour 
cession ; il demanda que Frédéric. lui 
abandonnât , de son côté , la moitié de 
la Sicile; cette réponse avoit encore 
indisposé Frédéric, qui ne demandoit 
qu’à l’être: ce fut dans ces circonstances 
qu’il s’offrit à l’empereur. D’après les 
événemens passés , tout le désignoit 
pour lieutenant-né de l’empereur dans 
le parti gibelin, comme le roi de Naples 
l’étoit du pape dans le parti guelphe. 
Avant d’accepter ses propositions , 
Henri VII, prince de bonne foi, et qui 
n’avoit encore que des soupçons contre 
Robert, voulut s’éclaircir, une fois pour 

toutes , des dispositions de celui-ci ; il 

, \ 

envoya , d’un côté , demander au prince 
de Morée à quelle intention il étoit à 
Rome avec des troupes; de l’autre, près- 
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ser le roi de Naples de conclure le ma- 
riage projeté à Brixen , et confirmé à 
Gênes. Le prince de Morée, après des 
réponses vagues , finit par renvoyer au 
roi de Naples son frère. Celui-ci , forcé 
de s’expliquer sur le mariage , répondit 
qu’il étoit prêt de le conclure ; mais il 
fit plusieurs demandes entièrement nou- 
velles , il voulut avoir pour le duc de , 
Calabre, le vicariat de Toscane; pour 
lui-même, celui de Lombardie, et la 
qualité d’amiral général des côtes ; il 
fit enfin quantité de demandes dont il 
n’avoit jamais été question. L’empe- 
reur s’étoit avancé jusqu’à Viterbe , et 
ne pouvoit plus reculer ; lorsqu’il reçut 
cette réponse , il reconnut alors qu’on 
ne vouloit que l’amuser ; il continua 
cependant de traiter avec les princes 
angevins , non plus comme avec des 
amis et des alliés, mais comme avec des 
ennemis qu’il falloit désarmer; il en- 
voya prier le roi de Naples et le prince ' 

c , 
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de Moréc de ne point troubler la céré- 
monie de son couronnement; le prince 
de Morée, à son ordinaire, renvoya 
au roi de Naples. Robert commença 
par amuser longtemps les nouveaux 
ambassadeurs, de l’espérance de son 
consentement ; il promit ensuite d’aller 
lui-même à Rome donner pleine satis- 
faction à l’empereur, et il diftéroit de 
jour en jour son départ, sous divers 
prétextes. Deux grandes maisons , les 
des Ursins et les Colonnes étoient à la 
tête des deux factions qui divisoient 

Rome alors ; les des Ursins étoient chefs 

# 

du parti guelphe et papiste; les Co- 
lonnes, du parti gibelin et impérial; 
c’étoient ces derniers qui avoient ap- 
pelé Henri VII à Rome ; le prince de 
Morée appuy oit les des Ursins; la guerre 
entre ces deux partis ne cessa pas un 
moment pendant le séjour de Henri 
dans Rome. Le pape n’avoit pas cru 
pouvoir se dispenser de nommer des 


I 
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cardinaux pour couronner l’empereur, 
qu’il ne pouvoit , ni ne vouloit aller 
couronner lui-même ; mais ces cardi- 
naux avoient leurs instructions ; ils 
remirent d’abord la cérémonie , de la 
Chandeleur (1312) à la Pentecôte, 
puis ils vouloient la remettre à l’As- 
somption. Le prince de Morée et les 
des Ursins ocCupoient la Basilique de 
St. Pierre ; Henri proposa aux cardi- 
naux de le couronner dans l’église de 
St. Jean de Latran ; les cardinaux s’é- 
crièrent que ce sçroit un crime de dé- 
roger aux ordres du pape , conformes 
aux anciennes coutumes ; Henri allé- 
gua la nécessité qui force la loi, les 
cardinaux ne se rendirent point ; mais 
Henri avoit mis dans ses intérêts le 
peuple de Rome , mécontent d’ailleurs 
de l’absence du pape et de la translation 
du saint siège; il fut enjoint aux car- 
dinaux de procéder à la cérémonie du 
couronnement; ils voulurent résister. 
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le peuple entra en fureur ; ils deman- 
dèrent la permission d’envoyer prendre 
les derniers ordres du pape; l’empereur 
y consentit, et y fit consentir le peuple, 
sur l’espérance que les cardinaux don- 
nèrent , d’avoir la réponse du pape 
avant le mois de juillet, Le 3.9 juin , 
jour de St. Pierre, elle n’étoit point 
arrivée ; Henri et les princes de sa cour, 
ennuyés de tant de délais , se rendent 
dans l’église de St. Jean de Latran , sui- 
vis d’un peuple nombreux; les cardi- 
. naux n’osent plus résister , et se con- 
tentent de protester contre la violence. 
Après la cérémonie , l’empereur donna 
un banquet , qui fut fort troublé par 
les pierres et les traits que les ennemis , 
postés sur le mont Aventin, ne ces- 
sèrent de lancer sur la salle du festin. 

.. Alors , forcé de traiter en ennemis le 
roi de Naples et le parti angevin , l’em- 
pereur conclut avec le roi de Sicile un 
traité d’alliance , suivant lequel le pre- 


70 Histoire de la Rivalité 

mier devoit attaquer le royaume de 
Naples du côté de la terre , tandis que 
la flotte du roi de Sicile attaqueroit les 
villes maritimes de ce même Etat. Mais 
cette expédition , qui demandoit des 
préparatifs, fut remise à l’année sui- 
vante 1313. Ce que l’empereur jugea 
de plus pressé , fut de soumettre la 
Toscane révoltée contre lui , et qui 
pouvoit l’enfermer dans l’Italie en lui 
refusant le passage ; d’ailleurs , c’.étoit 
toujours faire la guerre au roi de Naples, 
sous la protection duquel Florence et 
les principales villes de la Toscane ve- 
noient de se mettre. Henri VII fit le 
siège de Florence , qu’il fut obligé de 
lever; s’étant retiré à Pise, il y eut la 
nouvelle humiliation devoir les galères 
napolitaines ravager , sous ses yeux , 
les îles de Gorgona et de Capraïa , et 
insulter ses vaisseaux jusques dans le 
port de Pise. Outré de tant d’affronts , 
il s’en prépara de nouveaux , en monr 
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trant toute l’impuissance de sa colère, 
par la citation qu’il fit à son tribunal 
de la personne du roi de Naples , qu’il 
prétendoit son vassal , soit à cause de 
la suzeraineté réclamée par l’Empire 
sur toute l’Italie , soit à cause de celle 
du royaume d'Arles sur la Provence, 
tous droits surannés et prescrits; cette 
citation ayant été méprisée, comme 
on s’y attendoit , fut suivie d’une sen- 
tence foudroyante qui mettoit le roi de 
Naples au ban de l’Empire, en l’acca- 
blant de reproches et d’injures; lui en- 
joignoit de garder ce ban , sous peine 
d’avoir la , tête tranchée ; confisquoit 
tous ses Etats et domaines ; défendoit 
à ses sujets de le reconnoître et de lui 
obéir. Lorsque Charlemagne pronon- 
çoit un pareil jugement contre le duc 
de Bavière, Tassillon , il arrêtoit ce 
duc prisonnier , et ne lui faisoit grâce 
que de la vie ; il mettoit ses Etats sous 
sa main , faisoit respecter le juge et re- 
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douter le souverain ; mais il étoit ridi- 

i 

cule de rendre une pareille sentence, 
quand on venoit d’être battu (i). 

L’année suivante , Henri espéroit 
effacer sa honte ; il étoit en marche 
pour attaquer le royaume de Naples , 
dans l’intérieur de l’Italie; une autre 
armée alloit occuper l’ennemi du côté 
du Piémont et tâcher de pénétrer en 
Provence , tandis que la flotte impé- 
riale, commandée par le roi de Sicile 
et fortifiée de ses secours , insulteroit 
les côtes et assiégeroit les places mari** 
times de la Calabre. Peut-être étoit-il à 
la veille de se faire craindre, lorsqu’il 
fut arrêté au milieu de sa course dans 


(i) S’il étoit permis de rabaisser la majesté 
des rois et la dignité de l’histoire jusqu’aux plai- 
santeries de la comédie , on pourrait dire que 
Robert avait donné un soufflet à Henri , mais 
que Henri lui avoit bien dit son fait. Ce ne se- 
rait pas du moins de justesse que manquerait 
cette application. 
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un bourg du Siennois , par une maladie 
dont il mourut le 24 août 1313. 

On a beaucoup dit et beaucoup écrit 
qu’il avoit été empoisonné , soit dans? 
une hostie , soit dans le vin de l’ablu- 
tion , par un jacobin', nommé Bernard 
de Montepulciano , et que c’est depuis 
ce temps , et en mémoire et en expia- 
tion de cette sacrilège horreur , que les 
jacobins sont obligés de se communier 
de la main gauche. Jean de Luxem- 
bourg, roi de Bohême, fils de l’empe- 
reur Henri VII, donna, trente-trois ans 
après l’événement, des lettres-patentes 
qui justifient pleinement et Bernard et 
tout l’ordre des dominicains ; sur quoi 
M. de Voltaire observe qu’i/ est triste 
d’avoir eu besoin de ces lettres ; cela est 
d’autant plus triste qu’il est aisé de sup- 
poser dans ce temps-là aux dominicains 
assez de faveur auprès des princes pour 
en obtenir de pareilles lettres contre la 

vérité : cependant quand on a le mal- 
Tome II, D 
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heur d’être en butte à la calomnie , ce 
qui est moins rare que l’empoisonne- 
ment , quelle autre ressource reste-t-il 

( 

à l’innocence que de se justifier ? 

Les Gibelins pleurèrent la mort de 
Henri VII , les Guelphes en firent des 
réjouissances publiques ; l’Europe jugea 
que le projet de remettre l’Italie sous 
le joug de l’Empire , chimère de tous 
les empereurs qui se crurent delà gran- 
deur, parce qu’ils avoient de l’ambi- 
tion, passoit de beaucoup les forces et 
les talens de ce prince. 

A peine l’empereur eut-il les yeux 
fermés que son armée se dissipa; le roi 
de Sicile courut à Pise pour conférer 
avec les généraux de cette armée , sur 
l’état présent des affaires : ils étoient 
dans un tel abbattement qu’il ne put 
tirer d’eux aucune résolution ; il vit 
qu’il ne devoit plus compter que sur 
lui-même , et que la guerre , d’offen- 
sive quelle alloit çtre , devenoit pour 
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lui purement défensive. En effet , l’an- 
née suivante (1314), Robert fondit 
sur la Sicile avec des forces auxquelles 
on a peine à comprendre aujourd’hui, 
que ses Etats aient pu suffire , et encore 
plus que la Sicile ait pu résister. Frédéric 
plus savant dans l’art de se défendre, 
que Robert dans l’art d’attaquer, fît ce 
qu’il avoit fait en 1 298 et 1299 ; il se 
renferma dans les places fortes , se tint 
à portée de fournir promptement des 
secours aux postes attaqués, étoit sans 
cesse en mouvement pour couper les 
vivres , battre des partis , harceler l’en- 
nemi. Robert, descendu dans la partie 
occidentale de la Sicile, s’empara de 
Castellamare et assiégea Trapani. Ce 
siège , qui alloit décider du succès de 

la campagne , devenoit une affaire im- 

« 

portante sur laquelle l’Europe avoit les 
yeux ouverts. Frédéric fait partir de 
■ Marsalia des renforts qui , marchant lé 
long des côtes par des chemins détour- 

D'i 
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nés et peu connus arrivent de nuit, 
se jettent dans la place , sans que l’ar- 
mée des assiégeans soupçonnât seule- 
- ment leur marche. Ils ne l’apprirent 
que le lendemain par les railleries eÇ 
les insultes des assiégés. Robert piqué 
s’obstine à vouloir soumettre la place, 
qui s’obstine encore plus à se défendre ; 
des pluies surviennent, les vivres, n’ar- 
rivent plus au camp , la famine et les 
maladies réduisent l’armée napolitaine 
à l’impuissance d’agir. Frédéric vient 
la resserrer encore en campant au mont 
de Saint- Julien ; en même temps sa flotte 
commandée par Jean de Clermont son 
amiral , paroît à la hauteur de Trapani. 
La flotte napolitaine se prépare au 
combat ; en cet instant , un coup de 
vent sépare les deux flottes ; mais celle 
de Sicile relâche sur les côtes de Palerme 
sans avoir éprouvé aucun dommage, 
celle deNaplesperd plusieurs bâtimens; 
on propose une trêve, elle est acceptée. 
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Robert retire ses troupes de la Sicile i 
Frédéric promet de ne rien entreprend 
dre contre le royaume de Naples. : 

En 1 3 1 6 , à l’expiration de la trêve,' 
la guerre recommence, Frédéric reprend 
Castellamare , les Napolitains ravagent 
la vallée de Mazzara, toujours dans la 
partie occidentale de la Sicile. 

. En 1 3 17 , autre ravage dans la partie 
septentrionale , de Palerme à Messine ; 
on brûloit les moissons , on abattoit les 
arbres fruitiers, et aussitôt que Frédéric 
paroissoit, on serembarquoit ; enfin , le 
pape JeanJXXI, qui siégeoit alors ,leroi 
d’Aragon , Jacques II qui nefaisoit plus 
la guerre à son frère , et se bornoit au 
rôle plus convenable de médiateur , et 
leur sœur Elisabeth , reine de Portugal, 
firent conclure une nouvelle trêve, plus 
longue que la première , et qui devant 
durer trois ans , alloit être employée 
à travailler à la paix. * 

Les armes napolitaines avoient en- 
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core bien moins prospéré en Toscane^ 
où un aventurier nommé Uguccion 
de la Fagiole , à l’aide des Gibelins , 
avoit usurpé la souveraineté de Pise ; 
Robert envoya contre lui ses deux 
frères , Pierre , comte de Gravine et 
Philippe , prince, de Tarente ; ce der- 
nier menoit à sa suite le jeune Charles 
son fils; ils livrèrent bataille à Uguc- 
cion , pour lui faire lever le siège de 
Montcatin , ils furent mis en déroute , 
'le jeune Charles fut tué; on croit que 
le comte de Gravine se noya dans un 
marais , où il s’engagea la nuit : on ne 
put jamais retrouver son corps; le prince 
de Tarente , déjà malade avant le com- 
bat, se sauva dans la petite ville de 
Prato, accablé de douleur, de sa dé- 
faite et de la mort de son fils , ayant à 
se reprocher l’une et l’autre , s’il est 
vrai , comme on le dit , qu’en s’assu- 
rant seulement des passages , il fût très- 
-facile d’afïàmer Uguccion dans son 
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Camp et de le réduire à capituler , mais 
que le prince de Tarente voulut com- 
battre , contre toute raison* Le roi de 
Naples, qui, n’étant encore alors que 
duc de Calabre , avoit fait la guerre 
avec lui en Sicile , avoit conçu de ses 
talens pour le commandement une opi- 
nion peu avantageuse ; il ne reconnois- 
soit en lui qu’une bravoure aveugle et 
emportée, et un caractère \>piniâtre > 
ce fut avec répugnance qu’il l’envoya 
en Toscane , à la prière des Florentins, 
provoquée et sollicitée peut-être par 
je prince de Tarente lui- même. La mai- 
son d’Anjou recueilloit alors les tristes 
moissons de haine et de vengeance que 
la cruauté de Charles I , avoit semees ; 
on dit que Nérius, fils du comte de 
Pise et petit-fils de Gérard , comte de 
Pise , que Charles I avoit envoyé à 
l’échafaut avec Conradin, trouvant sur 
le champ de bataille le corps du jeune . 
Charles , le foula aux pieds avec des 

D 4 


Digitized by Google 


So Histoire de la Rivalité 

imprécations que le bisaïeul de ce mal- 
heureux enfant avoit seul méritées. 

Les Génois, qui ne pouvoient souf- 
frir ni la liberté ni l’esclavage , ni au- 
cune forme de gouvernement, et qui 
les essayoient tontes , imaginèrent de 
remettre, pour dix ans, la souveraineté 
4e leur ville et de leur territoire au 
pape et au roi de Naples , sous la con- 
dition que, si le pape mouroit avant 
l’expiration de ce terme , Robert , ou à 
.son défaut le duc de Calabre , en resfe- 
roit seul souverain. Cette proposition 
faite parles Guelphes, que les. Gibelins . 
tenoient alors assiégés dans Gênes, fut 
acceptée par Robert qui espéroit en 
tirer dans la suite un grand avantage 
pour la guerre de Sicile, et qui alla en 
personne porter dit secours aux Guel- 
- phes. Le pape , qui n’étoit guère nommé 
dans le traité que par honneur, ré- 
prouva ce traité fait à son insu, re- 
fusa la souveraineté qui lui étoit défé- 
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rée , et enjoignit au roi de Naples de 
sortir de Gênes. Ce pape se piquoit 

alors de pacifier l’Italie , et il craignoit 

' « ♦ 

ou feignoit de craindre que cet accrois* 
sement de la puissance du roi de Naples., 
toujours odieuse anx Gibelins , ne leur 
fournît un nouveau prétexte de conti- 
nuer la guerre; en effet, ils s’étoient 
fortifiés contre lui de l’alüance de Fré- 
déric , roi de Sicile , son ennemi né , de 

# % 

Castruccio Castracani, nouveau tyran 
de Pise et de Luques , qui en avoit dé- 
possédé Uguccion , et de quelques au- 
tres puissances voisines, nommément* 
des Viscontis qui se rendoient alors le s 
maîtres dans Milan. Robert enfermé par 
eux dans Gênes , ne pouvoit obéir aux 
ordres du pape; ce ne fut qu’au bout 
de six mois , lorsqu’à force de petits 
-avantages, balancés par beaucoup de 
pertes, il fut cependant parvenu; à 
mettre la ville un peu plus au large » 
«qu’il put s’embarquer et se rendre dans 

E>5 
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Avignon poitr les .conférences de la 
paix. 

. Au lieu de la paix , ce fut la guerre 
que Frédéric lui envoya déclarer dans 
, Avignon, en 1310, avant même l’ex- 
piration de la trêve $ en même temps 
il envoya une flotte sous la conduite 
de Conrad Doria , pour resserrer 
Gênes. Robert en envoya une plus 
forte que Doria sut éviter, il sortit 
. de la rivière de Gênes ; mais ce ne fut 
que pour se porter vers Naples et faire 
une descente dans l’île d’ischia qu’il 

.ravagea. Raimond de Car donne, ami- 

* * 

ral de la flotte - napolitaine , l’ayant 
suivi de près, arrive devant l’île à 
l’entrée de la nuit. Le lendemain il ap- 
prend que les Siciliens s’étoient rem- 
barqués à la faveur des ténèbres. Par 
leur adresse, le bruit s’étoit répandu 
qu’ils s’en retournoient en Sicile , et 
Cardonne les ayant vus deux fois fuir 

: devant lui, n’en douta pas. C’étoit 
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devant Gênes qu’ils retournoient ; ils 
y publièrent qu’ils venoient de battre 
la flotte napolitaine , et c’étoit presque 
l’avoir battue que de lui avoir échappé 
deux fois si habilement. La suite fut 
moins heureuse ; la flotte ne put en- 
trer dans le port que les assiégés 
avoient comblé; l’armée débarquée 
perdit plusieurs combats qui la rui- 
nèrent; les Siciliens retournèrent en 
effet dans leur île , et le siège de Gênes 
. fut levé. Frédéric alors parla de paix , 
et le roi d’Aragon intervint dans les 
"négociations , c’étoit en effet à Fré- 
déric à demander la paix, mais non 
-pas à en prescrire les conditions; il 
demanda cependant que la Sicile fût 
transmise à son fils. La proposition 
rejetée, le pape proposa une nou- 
velle trêve de trois ans : Frédéric ne 
s’en éloigna pas , mais mettant tou- 
jours des conditions à tout, comme 
s’il eût été vainqueur ,, il demandoit 
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* qu’on lui remît Reggio et les autres 
places de la Calabre restées en sé- 
questre entre les mains du pape. Cette 
demande encore rejetée , les confé- 
rences furent rompues , et Frédéric 
décidant la querelle, fît couronner roi 
de Sicile, Pierre d’Aragon son fils, 
Jean XX II, 'excommunia Frédéric; 
le duc de Calabre, fils du roi de Naples; 
alla brûler l’île de Lipari. 

En 1324, on prétendit avoir dé- 
couvert une conspiration des Gibelins 
pour tuer le roi de Naples et son fils, 
mettre, le feu aux arsenaux et aux vais- 
seaux qu’on armoit dans le royaume 
de Naples , pour une expédition en Si- 
cile. Les conjurés étoient, disoit -on, 
employés par le roi de Sicile et par 
Castruccio Castracani , chef des Gi- 
belins de la Toscane ; il y eut sous 
ce ^prétexte plusieurs personnes im- 
molées , innocentes ou coupables ; en 
général , il faut beaucoup se défier 
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"en temps de guerre de ces prétendues 
découvertes, de conspirations. Quoi, 
qu’il en soit de celle-ci, le duc de 
Calabre vint en 1315 assiéger Palerme, 
pour tirer vengeance de ce prétendu 
complot. Pendant ce siège, on arrêta 
•dans le camp des Napolitains , un 
courrier déguisé en mendiant et chargé 
pour Frédéric, de lettres dans lesquelles 
les assiégés lui faisoient part de l’état 
«le détresse oh ils se trouvoient. Ce 
déguisement, ce passage par le camp 
ennemi , rendirent ces lettres suspectes 
• au roi de Naples , qui craignant quel- 
que artifice, envoya ordre à son fils 
de lever • le siège , mais de parcourir 
la Sicile , le fer et la flamme à la main , 
et de faire partout le dégât : rien ne 
fut épargné ; les grains , les vignes , 

les arbres fruitiers , tout périt. Fré- 

; 

déric , du haut de son château , spec- 
tateur de ces ravages, et hors d’état 

de s’y opposer , frémissoit de rage et 

1 
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de douleur; Eléonore sa femme, sœur 
du roi de Naples , alla au-devant du 
duc de Calabre son neveu, pour tâ- 
cher de l’arrêter par quelques négo- 
ciations; le duc refusa de la voir, se 
rembarqua et portant le ravage sur 
les côtes comme il avoit fait dans l’in- 
térieur , mit le,, feu dans Messine , 

Catane, Syracuse, Trapani et autres 
villes maritimes. 

Enj ji 6 et les années suivantes, on 
revit sôus l’empereur Louis de Bavière, 
:une nouvelle tentative, semblable à 
celle qu’on avoit vue sous l’empereur 
; Henri VII , pour remettre l’Italie sous 
l’autorité de l’Empire et dans .cette 
nouvelle entreprise , le roi de Naples 
et le roi de Sicile, reparoissent encore 
T à la tête , l’un des Guelphes , l’autre 
es Gibelins; le roi de Naples, tou- 
jours vassal fidèle et défenseur zélé 
du. pape; le roi de Sicile, toujours 
rallié de l’empereur. 
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. En 1 3 17 , Louis de Bavière , de con- 
cert avec les Gibelins , vint recevoir 
à Milan la couronne de fer : son ar- 
rivée mit toute l’Italie en mouve- 
ment; les Guelphes d’un côté , les Gi- 
belins de l’autre, redoublèrent d’ef- 
forts ; le roi de Naples envoya le 
prince de Morée son frère , avec des 
troupes à Rome , comme il avoit fait 
du temps de Henri VII. Les Romains 
refusèrent de les recevoir et envoyèrent 
à Avignon une députation pour pres- 
ser le pape de reporter le saint siège 
à Rome, avec menaces, en cas de refus, 

- de recevoir l’empereur comme leur 
, seigneur ; la résidence d’une cour, soit 

pontificale , soit impériale , étant né- 
cessaire pour rendre à la capitale du 

• monde son ancien lustre. L’objet de 
cette démarche étoit bien moins de 

; rappeler le pape dans leurs murs que 

• deJui déclarer la guerre , sur son refus 

- qu’il étoit aisé de prévoir ; c’étoit 
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une sommation plutôt qu’une invita- 
tion. Jean XXII répondit , suivant le 
style des papes d’Avignon , par des 
promesses vagues de revenir à Rome 
dans un temps plus favorable ; par une 
■énumération des bienfaits des papes 
envers les Romains , bienfaits mis en 
parallèle avec les mauvais traitemens 
que ces mêmes Romains avoient éprou- 
vés en toute occasion de la part des 
princes allemands ; enfin , par des dé- 
fenses, moitié amicales , moitié ponti- 
ficales , de recevoir un hérétique tel 
que Louis de Bavière : il étoit héré- 
tique, puisqu’il vouloit rétablir à Rome 
l’Empire romain. Rome envoie au pape, 
pour avoir sa dernière réponse, une 
seconde députation , qui ne devoit res- 
ter que trois jours à Avignon ; la pro- 
. cédure devenoit pressante : le pape fait 
un petit pas de plus , il met l’affaire en 
délibération et s’excuse sur la longueur 
des préparatifs qu’exigeoit son voyage 
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( ce qui sembloit annoncer qu’il se dis- 
posoit à le faire ) ; il y ajoute le peu de - 
sûreté qu’il trouveroit sur sa route , 
alors infestée par les troupes allemandes 
et gibelines ; et dans Rome même , 
dont on venoit de refuser l’entrée aux 
troupes napolitaines. Cependant , un 
légat trouve le moyen de s’introduire 
dans cette ville la nuit , par surprise , 
avec le prince de Morée et ses troupes 
napolitaines, qui s’emparent de l’église 
et du quartier de St. Pierre : mais au 
pointdu jour le peuplecourt aux armes, 
donne l’alarme au Capitole , fond sur 
les Napolitains qui, après un combat 
sanglant, sont repousses , sortent de 
la ville en désordre , et se retirent à 
Ostie. 

Louis de Bavière se' met en route 
pendant que la flotte de Sicile menace 
les côtes du royaume de Naples , et pa- 
roît chercher à faire une descente entre 
.Naples et Gaëte; il arrive le 17 janvier 
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1 3 18 à Rome , oîi il est reçu avec trans- 
port et acclamation. Il avoit manqué , 
au couronnement de Henri VII, d’être 
fait dans ia Basilique de St. Pierre; du 
reste , il avoit été célébré par des lé- 
gats du pape , et en son nom ; celui-ci 
fut fait dans St. Pierre , mais non pas 
au nom du pape , ni par ses légats. 
Un évêque de Venise , nommé Jac* 
ques Albertin, pourvu autrefois par 
le pape Clément V , et déposé depuis 
par Jean XXII , prit sur lui de faire 
cette cérémonie , escorté d’un clergé 
réputé schismatique à la cour d’Avi- 
gnon , car c’étoient tous prélats ou 
moines révoltés contre Jean XXII. Le 
peuple, entretenu par eux dans son 
aversion contre ce pape , le traitoit lui- 
même d’hérétique et d’intrus, et de- 
mandoit à haute voix qu’il fût déposé 
et remplacé par un pape qui siégeât à 
Rome. L’empereur, fort content d’avoir 
un tel prétexte de se défaire d’un pape 
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ennemi, et de remplir le saint siège d’une 
de ses créatures , fit faire le procès par 
son clergé schismatique , à Jacques de 
CakorSy soi-disant le pape Jean XXII • 
le fit déposer et soumettre à la puis- 
sance séculière, pour être puni comme 
hérétique ; et le 1 1 mai , jour de l’As- 
cension, Pierre P..ainallucci, dit de Cor- 
bière , du lieu de sa naissance , fut élu, 
et prit le nom de Nicolas V. 

Pendant que l’empereur s’applaudis- 

* * 

soit d’introduire ainsi avec, scandale 
le schisme dans l’Eglise , le sage Robert 
employoit utilement ce temps à mettre 
son royaume à couvert de toute in- 
culte. Les Impériaux tentèrent vaine- 
ment , à plusieurs reprises , de pénétrer 
dans la terre de Labour , ils furent tou- 
jours repoussés. Les Napolitains ne se 
bornèrent pas même à la défensive ; 
déjà maîtres d’Ostie et du cours du 
Tibre, ils s’emparèrent encore d’Ana- 
gni, et fermèrent ainsi de tous côtés 
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le passage aux vivres. Alors le peuple 
de Rome voyant que l’empereur , au 
lieu de l’abondance , lui apportoit la 
famine, passe, avec son inconstance or- 
dinaire, à des sentimens tout opposés ; 
la rébellion éclate ouvertement , avec 
une violence dont l’empereur craignit 
les suites. Son enîrée dans Rome, six 
ou sept mois auparavant, avoit été un 
triomphe ; sa sortie , le 4 août , fut une 
. fuite avec l’humiliation et les dangers 
qui l’accompagnent : le peuple l’accabla 
de huées et poursuivit son cortège à 
coups de pierres , en criant : meurent les 
hérétiques t et vive la sainte Eglise! Les 
Napolitains rentrèrent dans Rome 9 
et la remirent sous l’obéissance de 
Jean XXII et du roi Robert. 

Pierre d’Aragon , fils du roi de Si- 
cile, commandoit la flotte de son père, 
il croisoit depuis longtemps vers les 
côtes de Naples, dans l’espérance qu’un 
comte de Caserte, révolté contre le 
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roi Robert , exciteroit quelques mou- 
vemens qui faciliteroient sa descente ; 
cette ressource lui ayant manqué , il 
s’avançoit vers l’embouchure du Ti- 
bre , pour se joindre à l’empereur , 
lorsqu’il apprit que ce prince avoit 
quitté Rome et se retiroit du côté de 
la Toscane ; il eut avec lui à Corneto 
une entrevue , dans laquelle il tacha 
vainement de le faire agir contre Na- 
ples , conformément au traite conclu 
entre l’empereur et le roi de Sicile : l’em- 
pereur , pour s’en dispenser , affecta de 
se plaindre du roi de Sicile , et de n im- 
puter ses mauvais succès qu’à la len- 
teur de cet allié , qui auroit du , disoit- 
il, le joindre beaucoup plutôt ; il pour- 
suivit sa route vers la Toscane \ Pierre 
retourna tristement en Sicile » et, pour 
comble de malheur , essuya dans sa 
course une tempête qui fracassa quinze 
de ses galères, dispersa les autres , et ne 
lui en laissa que quatre avec lesquelles 
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il rentra dans le port de Messine. L’em- 
pereur essaya de soutenir encore quel- 
que temps son anti-pape, mais ne pou- 
vant se soutenir lui -même en Italie, 
il rentra en Allemagne , oi'i Jean XXII 
par ses intrigues essayoit de mettre le 
schisme dans l’Empire , comme Louis 
de Bavière l’avoit mis dans l’Eglise ; 
Pierre de Corbière, privé alors de tout 
appui , eut recoitrs à la clémence de- 
Jean XXII, se soumit entièrement à 
lui, et mit fin au schisme. 

Le roi de Naples se vit alors délivré 
de tous ses ennemis et dans un état 
de prospérité qu’il devoit principale- 
ment à sa sagesse; mais qu’est-ce que 
les prospérités humaines ? la sienne fut 
cruellement empoisonnée dans le même 
temps par la perte du duc de Calabre 
son fils, prince de la plus haute espé- 
rance , ou plutôt qui l’avoit déjà rem- 
plie toute entière. Il joignoitles talens 
militaires de Charles 1er. à l’amour pour 
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la paix; de Charles II , à la sage politi- 
que de Robert , à l’amour pour la jus- 
tice de son père et de son aïeul. Son 
père se reposoit sur lui du soin de la 
rendre oh il n’étoit pas ; c’est ce jeune 
prince qui , dans la crainte que les pau- 
vres et les malheureux n’eussent pas 
auprès de lui tout l’accès qu’il vouloit 
leur assurer, faisoit mettre à la porte 
de son palais une cloche dont le son l’a- 
vertissoit que quelqu’un lui demandoit 
audience, et il ne la refusoit jamais à 
personne. Il croyoit que l’honnête 
homme n’étoit pas dispensé de recon- 
noissance et d’humanité envers les ani- 
maux mêmes. Un jour la cloche sonna 
et personne ne parut. Le prince craignit 
qu’on n’eût écarté comme importun 
celui qui avoit sonné , il voulut savoir 
qui c’étoit. On lui dit qu’un vieux che- 
val aveugle et presque mourant, en se 
frottant contre la muraille , avoit tiré 
la corde et fait sonner la cloche ; un 
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courtisan ajouta que ce cheval lui ap- 
partenoit, qu’il étoit autrefois excel- 
lent et lui avoit été d’un grand et utile 
service; mais que n’étant plus bon à 
rien , on le laissoit errer à l’aventure 
et chercher de l’herbe dans les champs. 
Le prince s’étonna que ce gentilhomme 
laissât dans un tel abandon un .vieux 
domestique, dont il avouoit avoir tiré 
tant de services, il lui recommanda d’en 
prendre grand soin et de rendre sa vieil- 
lesse heureuse ; « c’est un devoir pour 
» vous , lui dit-il , et c’en est un pour 
» moi- de l’exiger , puisque la provi- 
» dence semble avoir envoyé cet ani- 
» mal me demander justice. » • \ 

C’est ce même prince dont on a ex- 
primé les inclinations pacifiques par ce 
symbole touchant d’un loup et d’un 
agneau buvant dans le même vase (1); 


(1) Inter audaces lupus errât agnos. 

H O K AT. od. 17, lib. 3. 

et 
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et démentant la vérité cruelle de la fable 
du loup et de l’agneau ; ce symbole doit 
se voir encore parmi les ornemens de 
son tombeau dans l’église deSte. Claire 
à Naples , si le ciel a préservé Naples 
de cette affreuse violation des tom- 

, * « V ' 

beaux et de ces ravages barbares qui 
ont défiguré la France. C’est cependant 
* -aussi ce même prince , que nous avons 
vu embraser à diverses fois la Sicile, ' 
détruire et les moissons et les fruits, 

v s 4 r 

craindre et fuir la rencontre d’une tante 
qui venoit lui demander grâce. Il étoit 
en guerre avec elle , et la guerre légitime 
tout en nécessitant tout. Si c’est là une,.. 

v .4 •. J*» , 

excuse pour lui , c’est donc la condam- * 
nation éternelle de la guerre. De tous 
les crimes qu’elle entraîne, leplus grand * 
et le plus affreux est que , comme on 
l’a dit de la superstition , elle prive 
d’humanité les cœurs même les plus 
sensibles. - 

Il ne faut enlever ni à Robert-eon 
Tome II. E 
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père, ni au sage Éléazar de Sabran son 
gouverneur, choisi entre mille par Ro- . 
bert le Sage , la part que les soins qu’ils 
prirent de son éducation , leur donnent 
aux, vertus et aux talens de leur élève. 

Le duc de Calabre mourut le g no- 

< •> ♦ ' : ' ‘ \ y 

vembre 1 3 28 à trente et un ans , d’une f 
fièvre qu’il gagna en chassant à la fin 
d’octobre dans des endroits maréca- 
geux. Robert, qui n’est pas moins au 
nûmbredessavansqu’aurangdesgrands , 
rois , avoit principalement tourné ses 
études du coté delà médecine; il épuisa 
en vain toutes les ressources de cet art 
pour sauver son fils , et ce fut pour -'ui 
une douleur de plus ; il épuisa aussi 
toutes les ressources de sa philosophie * 
pour se consoler ; il eut en public les 
apparences d’une fermeté qui fut ad- 
mirée ; mais dans sa famille , et parmi 
ses confidens , il s’écriok souvent avec 
une douleur profonde : La couronne 
est tombée de ma tête. 

te 

♦ p * * 4 * 
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Charles , duc de Calabre , avoit été 

• % ' • V r ti < . 

marié deux fois ; la première , à Cathe- 
rine d’Autriche, fille de l’empereur Ro- 

-• • ^ t . 

dolphe de Hasbourg et soeur d’Aibert 
d’Autriche: (il n’en eut point d’enfans); 
la seconde , à Marie de Valois , fille de 
Charles de Valois, dont il eut un fils 

qui ne vécut que huit jours, et deux 

* » 

filles , Jeanne et Marie ; cette dernière 

•>*' • 

mourut jeune , et fut remplacée par 

* % t é * ^ . % 

une autre Marie, nee posthume: il., 
sera beaucoup parlé dans la suite de 
ces deux princesses. 

' ' . ’ * ( ' v ~. - ^ }• î .*• 

Le duc de Calabre n’étoit plus; il 
falloit songer à le remplacer : Robert 
voulut assurer sa succession à ses pe- 

» > » , % w f ^ • 

tites-filles ; mais il étoit trop sage poli- 

» / « ' ^ . A* 

tique pour donner dans l’erreur des 
partages : il laissa tout à Jeanne , l’aî- 
née , et lui substitua seulement Marie ; 

mais on avoit toujours à craindre les . 

% 4 • . * > 
T ? • *- * ^ . • ♦ * • * * % , ) 

droits de la branche de Hongrie. Cha- 
robert , roi de Hongrie , chef de cette 

E z 
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branche , annonçoit assez qu’il n’étoit 
pas disposé au sacrifice de ses droits, 
surtout lorsqu’il n’auroit à combattre 
que des filles , auxquelles il pourroit 
opposer à-la-fois et le droit de primo- 

géniture, et celui de masculinité. Ainsi , 

*• • • • • * • 
soit justice, soit politique, on jugea 

que pour assurer les droits de ces jeunes 

princesses , il les falloit partager : on 

proposa donc un double mariage entre 

les deux branches d’Anjou - Hongrie et 

d’Anjou-Sicile ou Naples. Çharobert, 

roi de Hongrie, avoit deux fils , Louis 

et André : on convint que Jeanne , l’aï— 

née des petites-filles de Robert , épou- 

seroit André , le plus jeune des fils du 

roi de Hongrie , et qu’afin que les droits 

sur Naples ne sortissent point de cette 

maison de Hongrie , Marie , princesse 

cadette de Naples , épouseroit Louis, 

aîné de Hongrie ; mais cette manière , 

dont on croisoit pour ainsi dire les 

faces , rempli$soit - elle bien l’objet 
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qu’on se proposoit , èt n’avoit-elle pas 

l’inconvénient de rouvrir d’un côté la 

* * ■ . 

plaie qu’on fermoit de l’autre ? D’où 
provenoient les droits de la branche de 
Hongrie au royaume de Naples ? De ce 
que Charles Martel étoit l’aîné des fils 
de Charles le Boîteux ; mais ces droits 

M ^ y ^ « « » ) 

passoient naturellement à Louis, l’aîné 
de ses petits-fils et des fils de Charoberf. 
Cependant, André ayant épousé l’aî- 
née des petites-filles du roi de Naples , 
croiroit, avec raison, avoir un droit cet- > 
tain à la couronne de Naples. V oilà donc 
les deux frères dans le cas d’une guerre 

# k » ' 

civile , relativement à ce royaume. Et 
peu importoit à cet égard , que Louis 
épousât ou n’épousât pas Marie ( que 
dans le fait il n’épousa pas); car ce 
n’étoit pas d’elle qu’il tenoit ses droits 

. . • A 

sur Naples , du moins tant que Jeanne 
ou sa postérité subsisteroit : c’étoit de 
sa primogéniture personnelle. On con- 
çoit bien que Charobert , voyant le 

• E j 


loi 
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joyaume de Hongrie ««rf * rm de 
ses fils^desjrojî procurer a u cadet, par 
, ce ménagé, le royaume de Naples; 
f ais on fa, soit en cela le même raison. 

nement et le même arrangement qu’on 
avott faits autrefois dans la famille de 

•i? * s 1 ' Boîteu *> lorsqu’on avoir 
«Ht : i ami aura U Hongrie , et le pulni, 
h royaume de Naples. On renouveloit , 
pour l’avenir, la même incertitude de 
droits, à laquelle on vouloit obvier 
pour le présent, et cela toujours par la 
mauvaise politique de multiplier les 
branches royales dans une même mai- 
son. Que, lorsque plusieurs couronnes 
viêniient à écheoir ù une maison royale, 
les puissances étrangères demandent la* 
dispersion de ces couronnes entre di- 
verses branches cette politique est fort 
bonne de la part de ces puissances 
étrangères et jalouses; et par consé- 
quent elle est fort mauvaise dans l’in- 
térieur de ces maisons, qui doivent 
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• toujours tendre à la réunion de pou- 
voir et de forces. Que falloit-il donc 
faire pour • fermer et consolider cette 
p'aie politique des partages dans la 
maison d’Anjou, et pour opérer véri-, 

tablement la confusion des droits ? La 

♦ 

chose étoit fort simple. Il falloit que 
Jeanne , l’aînée de Naples , épousât 
' Louis , l’aîné de Hongrie, et que Marie 
épousât André. Nous ne parlons ici 
que des arrangemens politiques; quant 
au bonheur, il tient à bien d’autres 
: choses q\ie la politique ne saurait pro- 
curer , et que la prudence humaine ne 
sa uroit prévoir. André , âgé de six 
ans , épousa , le 16 septembre 1333, 
Jeanne , âgée de sept ou huit. Les noces 
furent célébrées par des fêtes somp- 
tueuses qu’embellissoit la plus brillante 
jeunesse royale, issue de toutes les dif- 
férentes branches de la maison d’An- 
jou, réunies alors à Naples. Tout res- 

# « 

piroit le plaisir, et sembloit promettre 

E 4 
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le bonheur : les enfans , qui s’unissoient, 
n’étoient pas d’âge à savoir ce qu’ils 
faisoient; leurs parens, qui disposoieat 
d’eux ainsi , et qui les aimoient assez 
pour ne vouloir pas en faire des vic- 
times d’Etat, étoientbien éloignés de 

croire , l’un , qu’il signoit l’arrêt de 

* <» » * * 

mort de son fils; l’autre, qu’il condam- 
noit, à cinquante ans de malheurs r sa 
petite-fille, enfant déjà aimable, et ins- 
pirant dès-lors un intérêt tendre. An- 

fP 

dré reçut le titre de duc de Calabre , 

✓ * * / * 

et Robert se flatta d’avoir retrouvé un 
fils ; il vouloit même faire pour lui ce 

V * - » - • « * 

qu’il auroit fait sans doute pour son 
fils, qui le méritoit mieux, et qui étoit 
plus en état de remplir son attente; il 
vouloit le faire couronner, et hùaban« 

donner le trône , pour se livrer unique- 

* ^ ^ * 

ment à l’étude , et n’être plus qu un 
sage : mais sa sagesse même lui fit sen- 
tir que ç’étoit trop négliger le bonheur 
de ses sujets , que de l’abandonner à la 

'-■+ - - v * V * ' „ 
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conduite d’un enfant, ou plutôt des 

■ i , - J , « 

etrangers , des Hon§ rois , dont Charo- 
bert , son père , lui avoit formé une 
cour , et d’un moine intrigant , le frère 
Robert, ou dominicain , ou côrdelier, 
auquel il avoit confié l’éducation de ce 
jeune prince , 'et dont nous, n’aurons . 
que trop occasion de parler dans la 
suite. ‘ - . 

• Les deux rois rivaux de Naples et 
de Sicile vieillissoient, leur liainé vieil- 
Iissoit , et s’affoiblissoit avec eux ; ils 

- ' V v . . • * . • • . k * ' , ^ . 

n’étoient, depuis quelques années, ni 
en paix , ni en guerre (i) ; ils conser- 
voient seulement leurs prétentions ré- 
ciproques , et des projets d’hostilités ,, 
dont ils différoient toujours Inexécu- 
tion. II y eut cependant r en 1333 et 
1335, quelques courses des Napolitains, 
dans la Sicile, à la faveur d’intelli- 
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gences pratiquées ou espérées dans 1$ 
pays ; mais nul événement décisif, 
nul succès considérable. 

a * • 

Louis de Bavière et Frédéric , n’é- 

toient plus réunis que dans l’inimitié 

> . • • * 

des papes pour eux; mais ils a voient 
à cette inimitié une part inégale. Tout 

le crime de Frédéric étoit d’avoir va- 

* 

rié à l’égard du saint siège, suivant les 
conjonctures, tantôt soumis, tantôt 

rebelle. Au commencement de son 

# ' \ 

règne ,.à l’exemple de ses prédéces- 
seurs , exemple dont il n’osoit pas en- 

* 4 \ * * i 0 t • .» • ». 

coré s’écarter , il avoit rendu hommage 
à Benoît XI ; sous le pontificat de Clé- 
ment. V, il etoit meme entre en paie- 
ment d un cens, impose par les papes 
sur la Sicile ; sous le pontificat de Jean 
XXII j il s’étoit affranchi de l’une et. 

* W - ■% • * 

l’autre servitude. A la mort de ce der- 

■ y • j i* î 1 ij 
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mer pontife , arrivée le 4 décembre 
1534 ,'ôri élut, lé 10 du meme mois , 
Jacques Fournier, dit lé Cardi nalBlanc, 

— ^ x r ' ♦ ’ , m 
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parce qu’ayant été moine de Cîteaux, 
il en portoit encore l’habit. 

Ce pape , n’étant que cardinal , s’é- 
toit toujours montré l’ami de Frédéric, 
comme le cardinal de Fiesque l’avoit été 
de l’empereur Frédéric II, avant d’être 

le pape Innocent IV} mais, comme Inno- 

« 

cent IV, le Cardinal-Blanc, devenu Be- 
noît XII, n’eut plus d’amis que ceux du 
saint siège, et ne vit plus dans le roi de 
Sicile qu’un vassal rebelle; mais ils eu- 
rent peu d’affaires ensemble, Frédéric 
mourut ( le 14 ou 25 juin 1337 ). 

Dans le cours d’un règne difficile, 
toujours troublé par la guerre, ses su- 
jets, toujours malheureux, ne cessé- 
rënt point de l’aimer, et le regrettèrent 

sincèrement ; il avoit de la constance 

* , * 

• » ^ t > » * * 4 ' « 

dans ses projets, de la fermeté dafis ses 
disgrâces, des ressources inattendues 
dans des conjonctures en apparence dé- 
sespérées. ; r "" u 


f * 


* La guerre du Sacerdoce et de l’Em- 
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pire, étoit entretenue par des principes 
de haine plus actifs et . plus féconds* 
Louis de Bavière avoit fait à Jean XXII, 
un affront que les papes se croyoient 
seuls en droit de faire à tous les souve- 

i 

rains , celui de le faire déposer; il avoit 
depuis eu la faiblesse de demander 
grâce , et la honte de ne pas l’obtenir : 
son anti-pape, Pierre de Corbière, _ 
malgré l’avantage d’être à Rome, avoit 
fléchi sous le pape d’Avignon, et le 
schisme étoit éteint; mais les papes'ne. 

l’avoient pas oublié ; ils ne pouvoient. 

* - * 1 ■* 

de plus pardonner ni à l’empereur, ni 
aux Allemands ,. If décret du 8 août 
1338 , par lequel il avoit été décidé que : 
la dignité impériale relevoit de Dieu, 
immédiatement.; qu’elle étoit conférée., 1 
dans toute sa plénitude, par la seule, 
nomination des électeurs , sans qu’il, 
fût besoin de l’approbation ou confir-, 
mation des papes , qui, par-là , perdi-% 
rent le droit de -couronner les empe- 
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reurs. Ils reportèrent le schisme dans 
l’Empire ; Clément VI , successeur de 
Benoît XII , parvint à faire élire empe- 
reur du vivant de Louis de Bavière, et 
en opposition à ce prince, Charles IV, 
de la maison de Luxembourg. La guerre 

« 

s’allumoit entre ces deux concurrens, 
lorsque Louis de Bavière , poursui- 
vant un ours à la chasse, tomba de che- 
val, et mourut des suites de cette chute. 

• La mort du roi de Sicile, Frédéric , 


donnoit lieu à l’exécution du traité de 

Castro-Novo, et à la réunion de la Sicile 

**" « * 

au royaume, de. Naples j, Robert ré- 
clama ses droits , et. auprès du saint 


siège* qui avoit présidé à ce traité , et , 
auprès de la reine de Sicile , Étéonore 
d’Aragon , sa seeur ; il lui fît faire des 
complimens sur la mort du roi son 
mari , et la pria d’engager Pierre son 
fils , à s’exécuter lui-même , et à- rem- ! 
plir les ’engagemens pris par é&n pere. 
Éléonore répondit que son fil& étoit en 
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âge de se gouverner par lui-même ; mais 
que lui, Robert, au lieu de songer à 
dépouiller son neveu , de la succession 
paternelle, devroit bien plutôt songer 
à lui assurer la sienne, comme à son 
plus proche héritier. Il est vrai que 
Pierre étoit son propre neveu, et qu’An- 
dré de Hongrie, alors duc de Calabre , 
n’étoit que son petit-neveu ; mais Cha- 
robert , père d’André , qui cédoit ses 
droits au cadet de ses fils , étoit propre 
neveu de Robert , aussi bien que Pierre , ■ 
et il l’étoit par les mâles , et il étoit de- 
là branche aînée, et à ce titre, il avoit ; 
des droits au royaume de Naples , triple- 
avantage qu’il avoit sur Pierre. D’ail-' 
leurs , Robert , dans la personne d’An^ 
dré , considéroit moins son neveu que- 
le mari de sa petite-fille ,• dont les droits ' 
excluoient ceux des neveux dans un 
pays qui n’avoit pas la loi salique. - 
II' fallut en venir à la guerre. Le vice ’ 
de l’usurpation retomboit alors entiè- 
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rement sur la maison d’Aragon; c’étoit 
elle qui violoit les traités. Le roi de Na- 
ples opposa aux injustices de Frédéric, 
lorsqu’il vivoit , et de Pierre, une autre 

injustice que tous les souverains se 

«. • 

permettent j celle d’entretenir, pour le 
besoin, dans les Etats ennemis , ou seu- 
lement voisins, des correspondances, 
avec des sujets factieux et puissans. Les' 

* v *■ \ 

Vintjmilles , les Clermont , les Palizzi,, 
trois maisons des plus considérables de. 

la Sicile , étoient jalouses et ennemies: 

¥ * 

les unes des autres ; les deux dernières 

•* * . m * * * 

l’étoient surtout de la première. Fran- 
çois de Vintimille, comte de Girace, 
favori,, du roi Frédéric., a voit répudié 
la sœur de Jean . de Clermont » comte « 

« • r * - f "*■ • ' 

de Motica , pour épouser une autre 
femme; Clermont, piqué de l’affront 
fait à sa sœur, et craignant de ne pou-, 
voir obtenir ni justice, ni vengeance , 
contre un favori du roi , abandonne 
la Sicile, s’attache au service de l’em-. 

- * * ' r 0 . * ’ * M. «... » * ~ "" 

^ * tt * * 
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pereur , Louis de Bavière , le suit dans 
son expédition d'Italie , oii , pendant 
que son maître perdoit sa considéra- 
tion, il acquit, pour sa part, tant de 
gloire, que Louis le combla de biens 
et d’honneurs , et qu’il devint son fa- 
vori , comme Vintimille l’étoit de Fré- 
déric. Clermont , à la faveur de ce 
voyage dê Rome , passe en Sicile avec 
quelques Allemands , cherche son en- 
nemi, l'attaque, le blesse; VintimiHe, 
malgré cette blessure , lui échappe ; 
Clermont retourne auprès de l’empe- 
reur ; on traitoit alors du mariage du 
fils de l’empereur avec une fille du roi 
de Sicile : l’empereur sollicite, à la cour 

t v % » 

de Sicile, la grâce de Clermont, et > 

« 

afin de faciliter l’accommodement , il 
nomme Clermont lui-même pour aller 


épouser la princesse de Sicile , au nom 
du prince de Bavière. Frédéric , à l’ins- 
tigation de Vintimille; refuse de rece- 
voir son vassal comme ambassadeur 



V 


* 
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et lui fait défense d’aborder en Sicile ; 
Clermont alors se déclare ennemi de 
Frédéric lui*même , et à ce titre , passe 
au service , non plus de l’empereur , al- 
lié de Frédéric, mais du roi de Naples, 

• avec le consentement de l’empereur. 
Il fut de l’expédition des Napolitains 
en Sicile en 1335; mais cette expédi— 

. tion n’ayant pas réussi , Clermont , mé* 

; content des Napolitains , quitta ce ser- 
vice, et retourna vers l’empereur. Fré- 
déric, qui avoit de la vigueur , et qui 
savoit gouverner , contint , par son au- 
.torité , les ressentimens réciproques 
des' maisons de Vintimille et de Cler- 

* 

mont. Après sa mort , le comte de Gi- 
race-Vintimille , ayant perdu le crédit 

dont il avoit accablé ses adversaires , 

- , - • 

les Palizzi, qui possédoient les plus 
grandes charges de l’Etat , et qui étoient 

dans les intérêts de la maison de Cler- 

' * • » 

mont , jurèrent la perte de Vintimille* 
Le nouveau roi de Sicile , Pierre, par 

. . - * / * ' * J.. « * ^ 
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leur conseil * indique à Catane une as- 
semblée de la noblesse, où ils espé- 
■ roient trouver des occasions de nuire 
. â leur ennemi. Vintimille, averti de 
leurs mauvais desseins , ou les soup- 
. çonnant, s’excusa auprès de Pierre , par 
un message secret , de venir à Catane , 
et lui fit agréer ses raisons; mais Pierre, 
voulant , disoit-il , tirer de lui des éclair- 
-cissemens dont il avoit besoin, lui 
donna plusieurs autres rendez-vous, 
où il lui promettoit toute sûreté i Vin- 
timille promit toujours de s’y rendre , 
et ne s’y rendit jamais. Cette affecta- 
tion fut suspecte ; enfin , le roi lui en- 

% 

joignit de le venir trouver à Messine; 
il se contenta d’y envoyer son fils , 
chargé de ses excuses : le roi, irrité, fit 
mettre le jeune Vintimille en prison , 
ainsi qu’un intendant de $on père , 
nommé Romuald-Ruffo. Les Palizzi , 
qui ne vouloient que savoir les véri- 
tables motifs de l’obstination du comte 
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de Girace, firent donner la question à 

ce Ruffo , et eurent la satisfaction de 

* 

trouver beaucoup plus qu’ils ne cher- 
choient. Ruffo fit dans les tourmens , 
«\ la vérité , des aveux inattendus , mais 
dont il confirma la sincérité par des 
preuves ; il déclara que le comte de Gi- 
race, son maître , et Frédéric d’An- 
• ' 

tioche , comte de Capitio , ami de Gi- 
race , conjuroient contre l’Etat , et 
. étoient d’intelligence, avec le roi de 
, Naples , dans la guerre que celui - ci 
préparoit contre la Sicile. Les conju- 
rés , se sachant découverts , éclatèrent 
plutôt qu’ils n’auroient voulu , et avant 
l’arrivée des Napolitains qu’ils atten- 
doient. Ils firent soulever les places qui 
leur appartenoient dans les. comtés de 
Girace et de Capitio ; Pierre marcha 
promptement contr’eux à la tête de ses 
troupes, et les accabla par sa diligence; 
Vintimille , voulant se sauver à la fa- 
yeur d’un déguisement , fut reconnu et 
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tué par quelques soldats. Frédéric d’An- 
tioche se rendit auprès du roi de Na- 

• pl es > reconnut aisément , dès le 

premier entretien , que c’étoit l'homme 

dont il avoit besoin pour troubler la 

Sicile : il leva une armée formidable - 
• • " 

• dont il donna le commandement à Ga- 

« 

• leas son frere naturel ; mais en lui re- 


• commandant, ainsi qu’aux autres chefs , 
de suivre en tout les conseils de Frédé- 
ric d’Antioche. L’armée débarqua aux 
environs de Mélazzo, assez près de 
Messine , dans la partie septentrionale 
de l*île. Pierre , qui n’avoit pas de 
forces suffisantes à lui opposer, essaya 
de se mettre sous la protection du pape , 
en lui offrant et l’hommage et le cens 
dont Frédéric s’étoit affranchi , et en 
le priant d’être juge entre son rival et 
lui ; il ne vouloit sans doute que ga- 


gner du temps : le pape ne pouvoit pas 
détruire l’ouvrage de sesprédécesseurs ; 


d’ailleurs 


, les traités étoient décisifs; 
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il en ordonna l’exéciition : il enjoignit 
à Pierre de restituer la Sicile à Robert, 
dans un terme qu’il fixa , et sous la 
peine accoutumée des censures de l’É- 
glise ; mais les papes n’avoient presque 
jamais rien de plus à faire pour la cause 
qu’ils protégeoient. L’armée napoli- 
taine fit le siège de Mélazzo, dont la 
plaine nourrissoit en grande partie 
Messine ; ce siège remplit presque toute .■ 
la campagne , et comme on prévoyoit 
que la cour de Messine s’empresser oit de - 
reprendre une place si importante p©ur 

k > * 

elle , Frédéric d’Antioche y resta pour - 

la défendre. 

* 

L’année suivante, Robert envoya, 
contre la Sicile, une flotte, à laquelle 
Pierre avoit eu le temps d’en opposer., 
une au moins aussi forte ; il en donna - 
le commandement au jeune Roland 
d’Aragon , son frère naturel , auquel 

. Jean de Clermont servoit de conseil 

** 

mais l’élève ne fut pas assez docile aux .■ 
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leçons du maître : dès qu’il vit l’ennemi 
paroître a la hauteur de l’îlé de Lipari , 
l’ardeur de son âge l’emporta ; il la fit 
partager à toute la flotte sicilienne, et, 
contre l’avis de Jean de Clermont, qui 
vouloit qu’on réservât ce qui restoit 
à la Sicile , pour des occasions moins 
périlleuses et plus utiles , il engagea un 
combat, où la fortune ne seconda point 
son courage ; il fut fait prisonnier, ainsi 
que Jean de Clermont : les Napolitains, 
vainqueurs , s’emparèrent de l’île de 
Lipafi, ravitaillèrent Mélazzo, et ren- 
trèrent en triomphe à Naples , traînant 
à leur suite beaucoup de galères cap- 
tives. 

Dans de pareilles détresses, c’ctoit 


en lui-même que Frédéric trou voit des 
ressources ; son fils en trouva dans des 


circonstances étrangères , qui lui furent 
favorables; ; des disgrâces dé la maison 
d’Anjou' semblèrent Venir à son se- 
cours- : les Etats "de cette ma'rson en 
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s’étendant , multiplioient ses. ennemis ; . 
du côté du Piémont , le marquis ;de • 
Montferrat faisoit la guerre à Robert , 
et venoit de lui prendre Asti ; dans le- 
royaume de Naples , son gouvernement 
doux, mais un peu foible , ne conte- 
noit pas. assez les pouvoirs intermé- . 
diaires , qui se faisoient impunément la •> 
guerre presque sous ses yeux ; l’âge 
l’appesantissoit , l’amour , de l’étude, 
l’habitude de la vie sédentaire , suite ■ 

t » * - * 

de ce goût , lui rendoient les fatigues 
de la guerre, et même celles du gouver- 
nement, pénibles et désagréables; il . 
n’avoit plus que de la sagesse , l’activité 
l’abandonnoit des chagrins domes- 
tiques venoient encore répandre leur 
amertume sur la fin de sa vie ; il voyoit 
les nœuds infortunés: qu’il avoit for- 
més , démentir sa prudence et sa ten- 
dresse ; il voyoit d’un côté, Jeanne , 
âgée alors de douze ans , déjà pleine de : 

grâces, de délicatesse, de sensibilité; de 
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l’autre, le farouche André, mal élevé 
en Hongrie , mal élevé à Naples , livré à 
sa cour hongroise, incapable, comme 
elle, de goûter ce que Jeanne avoit de 
séduisant et d’aimable ; il voyoit se 
déclarer eritr’eux une incompatibilité 
d’humeurs, une antipathie naturelle, 
qui présageoit à Jeanne de longs mal- 
heurs , et à l’Etat ,'des troubles funestes. 

* 

Au milieu de ces tristes idées qui l’ac- 
compagnèrent jusqu’aù tombeau , il 
fit cependant quelques efforts encore 
pour soutenir l’honneur de ses armes" 
en Sicile. Il préparoit une flotte pour 
secourir Mélazzo , assiégée alors parle 
roi de Sicile ; elle .ne put’ arriver à" 
temps; Frédéric d’Antioche, qui dé- 
fendoit cette place, ayant été tué, la 
garnison capitula; la flotte arrivée, les 
. Napolitains reprirent Mélazzo , après 
un long siège , qui consuma encore 
toute cette campagne de 1341. • 
Pierre mourut avant Robert , le g 

août 
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août 1341. Une fatale intrigue avoit 
troublé sa cour vers la fin de son règne , 
et ajouté des disgrâces domestiques à 
- ses disgrâces politiques. Les Palizzis , 
devenus insolens par la faveur, voulu- 
rent semer la division autour du trône, 
.et s’attaquera la famille- royale ; ils 
. persuadèrent à Pierre , que Jean d’Ara- 
gon, duc de Randazzo , son frère, avoit 
. trempédans la conjuration de François 
deVintimille et de Frédéric d’Antioche, 
afin d’envahir la couronne ; ils parvin- 
rent longtemps à empêcher toute ex- 
plication entre les deux frères : elle se 
fit enfin. Les Palizzis, jugeant alors 
que leur calomnie étoit reconnue , ache- 
. vèrent de la découvrir , en prenant le 
parti extrême de quitter la cour, et de 
se retirer dans leurs domaines , oit ils 
se fortifièrent , comme avoient fait le 
comte de Girace-Vintimille et Frédéric 
"• d’Antioche : le roi poursuivit les Pa- 
lizzis ; le peuple , qu’ils .avoient op- 
- Tome U. - F, 
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primé , demandent leurs têtes ; le roi , 
qu’ils avoient trompé, étoit disposé 
à le satisfaire; la reine Elisabeth, de 
Bohême , obtint leur, grâce ; ils ne fu- 
rent qu’exilés : c’étoit leur laisser dans 
l’avenir des moyens de nuire. En effet, 
Pierre , qui laissoit trois fils en bas âge , 
Louis , Jean et Frédéric, ayant nommé 
Louis , l’aîné , pour son successeur , 
sous la régence du duc de Randazzo 
son frère, oncle du jeune prince, les 
Palirzis et leurs partisans essayèrent 
d’abord de brouiller ensemble la reine 
et le régent ; ensuite , une maladie du 
duc de Randazzo étant venue favori- 
' . ser leurs mauvais desseins, ils publient 
dans Messine sa mort et la chute de 
son parti, excitent un soulèvement, 

1 égorgent le gouverneur, et, coupables 
à leur tour du crime dont ils avoient 
fait punir Vintimille, et dont ils avoient 
voulu faire soupçonner Randazzo, ils 
s’annoncent pour traîtres envers la 

* * i 
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maison d’Aragon , en arborant la ban- 
nière du roi Robert , et en introdui- 
sant dans la citadelle une garnison 
françoise et napolitaine. Randazzo , à 
peine entrant en convalescence, monte 
à cheval, court à Messine, reprend la 
citadelle , rétablit le calme ; ce qui n’eût 
peut-être pas été facile, si Robert eût 
été plus en état de profiter de ces trou- 
bles et de les augmenter. La fortunelui 
ofiroit cette occasion de regagner la Si- 
cile, lorsqu’une langueur mortelle al- 
loit terminer sa vie. Sa mort fut celle 

K t 

de Socrate, discourant avec ses amis, 
les consolant et les encourageant ; Ro- 
bert, au bord du tombeau, donnoit à 
ses enfans et à ses successeurs , de sages 
instructions , de tendres conseils sur la 
-conduite qu’ils dévoient tenir à l’égard 
de leurs sujets, de leurs amis, de leurs 
ennemis; il leur recommanda de ne con- 
clure , avec la maison d’Aragon , aucun 
traité qui ne tendît à procurer la reu- 

? 1 
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•nion de cette île au royaume de Naples ; 
•conseil qui étoit encore d’un prince : 
stout le reste fut d’un philosophe ; il ne 
concevoit pas qu’on pût le plaindre de 
•souffrir et de mourir : n’est-ce pas , di- 
.soit-il , le sort commun de l’humanité ? 
Sans doute , et c’est de cela même qu’elle 
est à plaindre. 

Le ï 6 janvier 1343 , se sentant près 
de sa fin, il assembla dans son palais 
Jes principaux seigneurs de sa cour, et 
dicta en leur présence son testament : 
•nous en avons dit les dispositions ; elles 
étoient dignes de sa sagesse , puisqu’elles 
tendoient à la réunion. Pierre, son ri- 
val, avoit eu la même prudence , et 
n’avoit point fait de partage entre ses 
trois fils. Robert expira au bout de trois 
jours, le 19 janvier, dans les bras de 
. sa famille éplorée. 

« Il est peu de princes , dit M. d’Egli , 
» à qui l’histoire ait donné de plus 
» grands éloges , et il n’en est point 
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» qui en aient mérité davantage. » 
Parmi ces éloges , on trouve qu’aussi 
pieux que son père , il récitoit tous les 
jours les heures canoniales , et tous les 

jours entendoit la messe; que, selon 

♦ • 

une dévotion du temps , et qui a duré' 
plusieurs siècles , il voulut mourir dans 
l’habit de St. François; qu’il composa, 
pour la fête de St. Louis , évêque de 
- Toulouse, son frère, un office, pro- 
duit de la piété chrétienne et de la ten* 
dresse fraternelle. Aussi bon et aussi 
doux que son père , il eut quelques, 
nuances de foiblesse de moins; on lui 
reprocha cependant un peu trop d’in- . 
clination à l’indulgence,' un peu trop 
de lenteur et de mollesse à punir ; beau 
défaut, puisqu’il faut, par quelqu’en- 
droit , payer le tribut à l’imperfection 
humaine ; mais les hommes , parfaits <■ 
comme nous les voyons, ne veulent 
que des souverains parfaits. 

Robert est distingué parmi les rois , 

F 3 
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par un amour des lettres qui le distingue 
même parmi les savans. Dans le calme 
de la paix , dans les agitations de la 
guerre , dans son palais , dans un camp , 
assis ou à la promenade , on ne le voy oit 
jamais sans des livres ; il avouoit que 
s’il eût fallu renoncer au trône ou à 
l’étude, il eût sacrifié le trône: sa vé- 
ritable gloire est que les soins de la 
royauté n’aient point souffert de cette 
passion dominante , qui l’entraînoit 
vers les charmes de l’étude ; c’est que 
l’attachement à ses devoirs étoit chez 
lui une espèce de passion plus forte en- 
core. II. fut surnommé le Salomon de 
son siècle 3 et il eut toute sorte de droits 
à ce titre , la sagesse , l’amour de la jus- 
tice , l’étendue des connoissances. Il 
eut pour amis Pétrarque et Bocace; 
quelques-uns des ouvrages de ce der- 
nier, ont été composés pour Marie de 
Sicile , dont il étoit amoureux , et qui 
étoit fille naturelle de Robert ; car on 
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a remarqué que Robert , dévot comme - 
son père , avoit eu comme lui une foi- 
blesse. 

A la différence de la, plupart des 
hommes qui n’aiment véritablement la 
poésie que dans leur j-euriesse , et qui 
finissent par préférer ce qu’ils appellent 
des études plus solides , Robert étoit 
depuis longtemps homme fait et sa- 
vant consommé, sans avoir eu aucun 
goût pour les vers; il alloit même jus- 
qu’à une sorte de mépris pour cet exer-. 
cice , que son caractère sage et ami du 
- vrai , le portoit à regarder comme un 
amusement frivole: un entretien qu’il. ' 

. eut avec Pétrarque, lui inspira , sur ce 
sujet, une sagesse plus éclairée; ce * 
grand poëte lui fit sentir que ce qui 
peint, anime et embellit tout, ce qui 
touche et transporte , ce qui nourritia 
sensibilité, ce qui peut rendre la raison 
et la vertu plus aimables , ne peut être 
regardé comme frivole que par la bar 
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harie.' Pétrarque ne convertit pas Ro- 
bert à ck mi ; de l’estime et de l’amour 
pour la poésie , ce prince passa au désir 
de la cultiver. On a de lui quelques poé- 
sies toscanes sur les vertus morales. Le 
marquis Frédéric Ubaldini les a fait 
imprimer à Rome en 1641 , avec quel- 
ques rimes d f e Pétrarque, de Brunetto 
Latini et de Brunetto Bonichi , poètes 
toscans à-peu-près du même temps. 

-Soit flatterie pour un roi auteur , soit 
simple justice , Pétrarque , dans sa ré- 
ponse à une lettre que Robert lui avoit 
écrite sur , l’immortalité de l’ame, fait 
un grand éloge de cette lettre. Villani 
a traduit en toscan deux ouvrages la- 
tins de Robert : l’un est une lettre de 
consolation , adressée aux Florentins , - 
à l’occasion du désastre qu’iin . grand 
orage, suivi d’une espèce de déluge , 
leur avoit fait éprouver en 1 3 3 3 ; l’autre 
contient des conseils adressés à Gau- 
thier de Brienne , duc d’Athènes , son 
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neveu , par Marguerite d’Anjou - Ta- 
rente sa femme , sur la manière dont 

il devoit se conduire à Florence , dont 

✓ 

il avoit été nommé gouverneur , pour 
conserver cette espèce de souveraineté 
que le choix libre des Florentins lui 
avoit déférée. Brienne fit tout le con- 
traire de ce que le sage roi lui conseil- 
loit, et se fit chasser; il fut depuis con- 
nétable de France, et périt à la journée 
de Poitiers. 

Lorsque Rome offrit la couronne, 
poétique à Pétrarque , au fond de sa 
retraite de Vaucluse (1), oit l’amour 


(1) Dans les champs de Provence il vole vers Vau- 
cluse , 

Séjour encor plus doux , lieux où dans ses beaux 
jours , 

Pétrarque soupira ses vers et ses amours# 

x HENRIADE. 

* 

Vaucluse , heureux séjour que sans enchantement 
Ne peut voir nul poète , et surtout nul amant# 

-- FOEME DES JARDINS# 
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Rome, pour y faire lui-même la céré- 
monie en l’absence des papes , dont le 
siège étoit alors transféré dans Avi- 
gnon ; il envoya .du moins un de ses 
gentilshommes pour k représenter, et 
fit expédier à Pétrarque les certifi- 
cats les plus honorables. Ils furent pré- 
sentés solemncllement' au sénat de 
Rome, et le sénat y eut égard, en 
déclarant expressément dans %n di- 
plôme , que le couronnement ;se fai-' 
soit, tant au nom du roi de Naples, 
qu’au nom du sénat et du peuple ro- 
main; i„nfin , si Pétrarque ne fur point . 
couronné , au Capitole , de la main de 
Robert, il y parut du moins , et y re- 
çut cette couronne dans un habit de 
triomphateur , que qe roi lui- a voit 
donné . pour cette cérémonie , la- 
quelle se fit le dimanche de Pâques , 
8 avril 1341. 

- t 

. Robert continua d’embellir et d’en- 

richir la ville de Naples, et d’y appe- 

• * 

F 6 
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1er , de toute part , les sciences , les 
arts et les talens. 

Le clergé abusoit beaucoup alors, 
parce qu’il pouvoit beaucoup ; ce n’est 
point l’ecclésiastique, ce n’est point 
le magistrat qui abuse, c’est l’homme 
puissant, c’est celui qui peut abuser 
impunément : l’état est indifférent , 
mais le degré de pouvoir ne peut l’être ; 
le clei^é tout-puissant alors , surtout 
en Italie , accabloit de vexations lest 
laïcs , et même les ecclésiastiques infé- 
rieurs , et sans puissance. Robert sentit 
que son devoir étoit de défendre ses 
sujets opprimés ; il vint à leur secours 
par un capitulaire , qui est la plus cé- 
lèbre de ses lois. Ce capitulaire > qui 
parut alors un acte de vigueur , révol- 
teroit aujourd’hui par la faiblesse , par 
l’aveu qu’y fait le roi , qu’il n’a aucune 

juridiction sur la personne des ecclé- 

#• ■ ( • 

sîâstiques, qu i! ne peut procéder con- 
tr’eux qu’extrajudiçiairement ^ et quq 
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par des moyens de douceur et de con- 
vention , non de contrainte. Il ne pa-* 
roît pas que ce réglement ait été dé- 
sapprouvé par les papes pendant le 
règne de Robert , soit qu’ils en sentis- 
sent la justice , soit que l’intimité de 
‘ leurs relations avec ce prince, et les in- 
térêts politiques leur imposassent $i- 
' lence ; dans la suite il fut attaqué , 

comme un attentat , aux immunités 

* * 

du clergé : car c’est un droit dont on 

\ 

est bien jaloux , que celui d’oppri- 
mer (1). S’il fut attaqué , il fut dé- 
fendu , et il subsiste , dit-on , encore . 
aujourd’hui dans toute sa vigueur et 
toute sa foiblesse. 

Robert avoit plus de valeur person- 
nelle qu’il n’est nécessaire à un roi; du 
reste * ses talens pour la guerre étoient 
médiocres; mais ses talens pourlegou- 
venement pouvoient servir de modèle. 

t .... : n - - r_-i 

(1) Et qui nolunt occidere quemquam y 

/ * 

‘ . Posstvolunt , . juvénal, sat* io» 

M 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

' » 

r 

Maison cC Anjou, Jeanne I re . ; 

Maison d'Aragon. Louis I er . , Frédéric //, 

Marie. 

* r 

Il est à propos d’ouvrir ce règne par 
l’énumération des princes qui compo- 
soient alors la maison d’Anjou et la 
descendance de Charles le Boiteux , et 
que nous allons voir figurer activement 
ou passivement pendant ce règne. 

Dans la branche de Hongrie, branche 
aînée , Charobert étoit mort le 16 juil- 
let 1341; Louis* I er . son fils aîné , 
étoit roi de Hongrie ; André, le puîné, 
étoit mari' de la reine de Naples, Jeanne 
I re . Il y avoit un troisième Frère , 
Etienne, duc d’Esclavonie, et vay vode 
de Transylvanie. 

Dans la branche de Robert, Jeanne , 
reine de Naples , femme d’André de 
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Hongrie , représentoit- le duc de.Ca- 
labre, son père, mort en 1328. 

Marie, sœur de Jeanne, n’étoit pas 
encore mariée. . \ 

Dans la- branche de Tarente, Phi- 
lippe , tige de cette branche , étoitmort 
en 13 32, laissant trois fils, Robert, 
Louis et Philippe. 

Dans la branche de Duras , Jean , 
duc de Duras , prince de Morée , chef 
de cette branche , étoit mort en 1 3 3 5 , 
et avoit aussi laissé trois fils , Charles, 
Louis et Robert. . 

Tous les princes de ces deux bran- 
ches étoient parens au même degré de 
Jeanne et de Marie: ils étoient tous leurs 
oncles à la mode de Bretagne. 

, Quant aux princesses issues de ces 
différentes branches , nous n’en parle- 
rons qu’autant et qu’à mesure qu’elles 
auront part aux événement. 

Le roi de Naples, Robert, plus sage, 
du moins en un point , que notre Charles 
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y 

ieSage, n’avoitpas cru, comme lui (i),’ 

que la providence répande des lumières et 

*■ 

un jugement prématurés , dans l'ame de 
ceux qui doivent gouverner les autres 
hommes ; car au lieu que Charles V vou- 
lût avancer la majorité d’un fils qui fut 
condamné par la nature à une éter- 
nelle minorité, Robert, quoique l’u- 
sage du pays fixât la majorité des princes 
à dix - huit ans , la retarda pour ses 
filles, jusqu’à vingt -cinq ans, et leur 
nomma un conseil , sans lequel elles ne 
dévoient rien faire j usqu’à cet âge , et 
sans lequel elles firent tout. 

Jeanne I re . n’avoit que dix-sept à 
dix-huit ans, lorsqu’elle monta sur le 
trône de Naples. Ornée de tous les dons 
de la nature , elle sembla y monter pour 
le bonheur de ses peuples ; les passions 
en décidèrent autrement : on vit s’ac- 


( i) Ordonnance de 1574, sor la majorité des 
tois. . 
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croître, par degrés, cette fatale aver- 
sion de Jeanne pour le roi André son 
mari , aversion fondée sur les qualités 
méprisables de ce prince crapuleux et 
féroce ; aversion nourrie par les con- 
jonctures politiques , qui , donnant à 
André des prétentions de son chef sur 
la couronne de Naples , le rendoient , 
en quelque sorte , le rival de sa femme;, 
aversion enfin aigrie , enflammée et 
poussée aux effets les plus sinistres par 

les conseils auxquels la jeunesse d’ An- ' 

f % 

dré et de Jeanne étoit abandonnée. La 
Catanoise, aventurière illustre, intri- 
gante habile et heureuse, subjuguoit 
l’esprit docile de Jeanne, comme elle, 
avoit subjugué Yoland d’Aragon, pre- 
mière femme du roi Robert ; dona 
Sancha d’Aragon , seconde femme du 
même Robert , princesse dévote et aus- 
tère; Catherine d’Autriche, première 
femme du duc de Calabre , laquelle 
n'aimoit que les plaisirs et les fêtes ; en- . 
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fin, Marie de Valois, sa seconde femme, 

mère de la reine Jeanne. Il fût donné à 

la Catanoise de gouverner $ de séduire 

et de passer par tous les degrés de la for- 

tune. Née dans l’obscurité, elle vécut 

/ * 

dans tout l’éclat de la faveur , de la 
puissance , des richesses , et mourut 
dans les tortures. Sa destinée eut de la 
conformité avec celle de notre maré- 
chale d’Ancre. Sortie d’aussi bas lieu 
que la maréchale d’Ancre, Eléonore 
Galigaï , qui étoit fille de la nourrice 
de Marie d? Médicis, elle s’éleva aussi 
haut , et tomba comme elle de cette 
hauteur. La Catanoise étoit originaire- 
ment une blanchisseuse et la femme 
d’un pêcheur de Catane , en Sicile ; le 
premier degré de sa fortune , fut d’être 
choisie, à dix-sept ans, pour nourrir le 
. premier fils du roi Robert , alors duc 
de Calabre. Ce fut de là qu’elle partit 
pour devenir femme et mère de grands 
sénéchaux de la couronne de Naples, 
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pour gouverner des reines, et pour dis- 
poser de la vie d’un roi. Sa jeunesse et 
sa beauté commencèrent l’ouvrage de 
sa grandeur ; son esprit et son bonheur 
l’achevèrent; ses crimes le détruisirent. 
Les aventures de la Catanoise sont na- 
turellement si romanesques , qu’on au- 
roit pu s’épargner d’inutiles fictions 
dans un roman qui a paru en 1731 , 
sous le titre d 'Histoire de la Catanoise. 
Sa véritable histoire suffit pour éton- 
ner et pour intéresser. 

André, comme nous l’avons dit , op- 
posoit aux intrigues de la Catanoise les 
violences despotiques du cordelier Ro- 
bert , moine ambitieux , inquiet , or- 
gueilleux, abusant toujours du pouvoir 
dont il étoit toujours avide ; gouver- 
nant, presque sans talens , un prince sans 
vertus , et ne l’arrachant à sa crapule 
que pour le précipiter dans des fautes 
encore plus funestes. La catastrophe de 
ces odieuses divisions fut qu’une troupe 
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de conjurés étrangla le roi André dans 1 
le vestibule même de l'appartement de 
la reine, à Averse, la nuit du 18 sep- 
tembre 1345. Jeanne étoit-elle complice 
de ce crime? c’est la matière d’un grand 
problème historique. D’un côté, le ca- 
ractère de tendresse et de douceur 
qu’elle ne démentit jamais dans lé cours 
de sa vie ; sa bonté qui la fit encore 
plus aimer de ses peuples, que ses ga- 
lanteries , ou plutôt ses nombreux ma- 
riages ne la décrièrent , semblent re- 
pousser l’idée qu’elle ait pu commencer 
sa carrière par un tel crime : d’un autre 
côté , la haine éclatante et avouée de 
Jeanne pour André, sa faveur continuée 
à la grande sénéchale , et à' d’autres 
instigateurs ou complices du meurtre 
. d’André ; la facilité qu’elle laissa aux 
assassins de s’échapper ; la peine qu’elle 
eut à livrer quelques-uns de ceux que 
le cri public accusoit de la mort du roi; 
les précautions qu’on prit pour empê- 
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cher ces coupables d’en indiquer d’au- 
.tres ; les baillons qu’on leur mit dans 
la bouche quand on les conduisit à l’é- 
chafaut , où ils dévoient être publi- 
quement appliqués à la question ; le soin 
qu’on eut d’empêcher que le peuple ne 
. pénétrât dans l’enceinte ; plus que tout 
. cela , l’empressement peu décent qu’eut 
. la reine d’épouser le prince Louis de 
Tarente , ennemi , rival , et vraisem- 
. blablement , un des assassins d’André : 

V • 

telles sont les raisons qui peuvent dé- 
terminer à croire Jeanne coupable. 

M. d’Egli, dans son Histoire des rois 
des deux Siciles, n’avoit osé décider. 
Avant lui , Mézerai avoit dit : « Elle 
» eut beau se lamenter au sujet de la 
» mort d’André, ses larmes et ses cris 
» l’en justifièrent bien moins , que son 
» mariage subséquent avec Louis , son 
. » cousin-germain , beau prince et selon 
» ses désirs, ne l’en convainquit . „ . . » 
M. l’abbé Mignot , neveu de M. de 
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y J 

Voltaire, et auteur d’une Histoire de 
Jeanne I re . , écrite avec esprit et sensi- 
bilité, conclut qu’il faut la plaindre etla 
condamner. 

Des historiens ont écrit que quel- 
ques jours avant la mort d’André , ce 
malheureux prince voyant entre les 
mains de sa femme un cordon d’or au- 
quel elle travailloit , et lui demandant 
à quoi ce cordon étoit destiné : A vous 
pendre , lui répondit la reine, ou avec 
aigreur, comme le dit l’abbé Mignot, 
ou en riant , comme le disent d’autres 
auteurs ; ce qui la rendroit plus cou- 
pable encore. 

La ( atanoise et sa famille furent aban- 
données par la reine. La Catanoise mou- 
rut à la question, et ses enfans dans les 
supplices. 

Le duc de Duras, Charles , qui avoit 
paru s’attacher à la reine , et qui en avoit 
reçu des bienfaits, voyant la mésintel- 
ligence augmenter dejour en jour entre 
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Jeanne et André, en conclut qu’il ne 
naîtroit point d’enfans de ce mariage : 
il se trompoit ; la reine accoucha d’un 
fils au mois de décembre 1345, trois 
mois après la mort d’André. Mais dans 
le temps où le duc de Duras faisoit ses 
calculs d’ambition, tout le monde pen- 
soit comme lui , que la haine rendrait 
ce mariage stérile. En conséquence , il 
crut que s’il parvenoit à épouser la 
princesse Marie , sœur de Jeanne , ce 
serait un moyen de s’élever au trône ; 
mais la princesse Marie , comme il a été 
dit dans le chapitre précédent , étoit 
promise , par des arrangemens de fa- 
mille, à Louis, roi de Hongrie, frère 
aîné d’André. Le duc de Duras prit le 
parti d’enlever la princesse Marie du 
château de l’CEuf, et il l’épousa si 
publiquement , qu’on ne put guères 
douter qu’elle n’eût consenti à l’enlè- 
vement. Duras entreprit de persuader 
à la reine qu’il l’avoit servie en arra- 
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chant la princesse àu roi de Hongrie, 
dont les droits auroient été à craindre 
pour elle , et cette apologie n’étoit pas 
sans vraisemblance. La reine , qui n’ai- 
moit pas à punir, pardonna; mais le roi 
de Hongrie ne pardonna point. 

Louis de Tarente avoit fait un calcul 
différent, il s’étoit attaché uniquement 
à la reine. Tous deux, c’est-à-dire, 
Tarente et Duras , trempèrent dans le 
complot du meurtre d’André; mais ce 
•fut Louis de Tarente qui en profita en 
épousant la reine. 

Chose singulière ! le grand intérêt 
que Jeanne inspire, semble commencer 
après son crime ; c’est que le reste de 
sa vie n’est plus qu’une longue expia- 
tion d’un crime commis uniquement 
par foiblesse. Louis de Hongrie, excité 
. par le cordelier Robert, furieux d’avoir 
•perdu avec André, la puissance que ce 
foible prince lui avoit .laissé usurper, 
Louis accourt, la vengeance à la main , 

il 
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il se répand comme un torrent dans les 
Etats de Naples, il déployé un drapeau 
noir sur lequel la figure d’ un roi étran- 
glé étoit représentée , et sembloit lui 
dicter des devoirs cruels. ( Ce drapeau 
noir de Louis de Hongrie , paroît avoir 
été le modèle de l’étendard que les 
Ecossois rebelles portèrent dans la suite 
devant leur reine Marie Stuart, et sur 
lequel ils la forçoient de fixer ses re- 
gards : cet étendard représentoit aussi 
le cadavre du roi son mari , Stuart 
d’Arnley , qu’ils l’accusoient , mais ca- 
lomnieusement , d’avoir fait périr ). 
Les princes de la branche de Tarente , 
à l’exception du nouveau mari de la 
reine , et les princes de la branche de 
Duras , tous soupçonnés d’avoir eu part 
à la mort d’André , étant venus dans 
Averse rendre hommage au vainqueur, 
sur la seule promesse que ceux qui 
étoient innocens de cette mort pou- 
voient venir en toute sûreté , ils lui 
Tome II. G- 
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amenèrent le jeune duc de Calabre son 
neveu , fils posthume d’André. Louis 
l’embrassa tendrement, parut le voir 
avec intérêt , accuellit les princes et les 
admit à sa table. Mais après le repas, 
ayant attaché quelque temps sa vue 
sur le drapeau noir, il regarda fixement 
le duc de Duras , et lui dit : Meneç-moi 
à l' endroit où mon frire a été assassiné ; 
le duc protesta qu’il n’en savoit rien. 
Le roi de Hongrie s’y fit conduire par 
d’autres , toujours suivi de tout son 
cortège; et lorsqu’il eut vu dans le ves- 
tibule de la reine , la fenêtre oit le corps 
du malheureux André avoit été indi- 
gnement suspendu : Traître , dit -il au 
duc de Duras, c'est ici que tu as commis 
le crime , cest ici que tu vas l'expier ; et 
il le fit massacrer à ses yeux (le 24 jan- 
vier 1348); châtiment juste peut-être, 
mais trop irrégulièrement infligé , et 
qui eut plus l’air d’un assassinat que 

d’une punition. Les princes de Tarente 

• - . 
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et de Duras furent retenus prisonniers,* 
Charles; duc de Durâs, laissa quatre 
filles. Il sera parlé dans la suite de l’ai-, '' 
née, nommée Jeanne, et d’une'aittre; 
nommée Marguerite.Laprincesse Marie • 
leur mère, se sauva déguisée en moine 
et s’enfuit en Provence , où la reine ; 
Jeanne sa sœur s ? étoit. aussi retirée , 
pour ne pas tomber entre les mams d’ufp 
vainqueur inexorable, que,: ni la jeu- 
nesse, ni la beauté, ni les grâces ne pou-' 
voienrémouvoir,et dontl’œil menaçant' 
é.toit toujours fixé sur ce drapeau noir, 
gage de haine jet; de' vengeance; Louk 
envoya-le jeuiteduede Galabre en Hon- 
grie ,,où il, mou rut peu de temps après. 

. Jeanne,- en quittant Naples , affran- 
chit ses -sjitjeits' dé leurs sermens ,;et les 1 
exhorta ejkj-mème à- se rendre au vain-' 
queim Sa- beauté ,'sa bonté , son élo- 
quence les attendrirent; ils lui obéirent 
en pleurant , mais elle, retint leurs çœurs 
et emporta leurs regrets* Ce fut dans 

. G x 


« 

.148 Histoire de la Rivalité 
cette détresse qu’elle vendit au pape \ 
Clément VI , le comtat d’Avignon. 
Quelques écrivains ont prétendu que le 
prix n’en avoit pas été payé ; c’est une 
erreur, peut-être volontaire, que l’au- 
teur de la nouvelle Histoire de Pro- 
vence a dissipée , en faisant voir que la 
quittance existe. Il paroît seulement 
que la vente fut faite à si bon marché , 
que ce fut plutôt une donation qu’une 
vente; et cette donation déguisée pou- 
voit avoir pour objet de prévenir son 
juge. En effet, Jeanne étoit accusée au- 
près du pape par le roi de Hongrie ; 
elle se défendit elle - même en plein 
consistoire , non en accusée , mais en 
grande reine ; elle entraîna tous les suf- 
frages; les juges se déclarèrent conr- 
vaincus de son innocence , et aucun ne 
songea seulement à ; l’interroger : peut- 

. . p 

être les négociations concernant Avi- 



dans cette occasion, ' r 1 • 
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, Les projets du roi de Hongrie sur 

l’Etat de Nâples sont encore la matière 

. . ✓ 

d’un problème historique. Il avoit deux 
différens droits à ce trône; 1". comme 
l’aîné de la maison d’Anjou; 2 0 . le 
droit de conquête que la vengeance de - 
son frère rendoit en quelque sorte lé- 
gitime. M. d’Egli le représente comme 
un conquérant ordinaire, qui veut pro- 
fiter de sa conquête. M. l’abbé Mignot 
pense bien autrement : selon lui , le roi 
de Hongrie n’étoit pas moins généreux 
' que redoutable; il ne voulut point gar- 
der pour lui le royaume de Naples , qu’il „ 
avoit conquis. La vengeance , non l’am- 
bition , lui avoit mis les armes à la main. 
Il n’étoit allé chercher en Italie que les 
assassins de son frère ; ne les y ayant 
pas trouvés, du moins n’en ayant trouvé 
et. puni qu’une partie, il en sortit vo- 
lontairement. S’il ne poursuivit pas ses 
ennemis dans leur retraite , c’est que sa 
présence deyenoit nécessaire dans son 

G 3 
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royaume î e’est que la vente que Jeanne 
fit d’Avignon et de ses dépendances à 
Çlétnent VI , rendit ce pape protecteur 
de cette princesse; c’est que d’ailleurs 
les L conjonctures qui changèrent et le 
temps qui calme tout, purent ralentir 
Ja vengeance de Louis ; -mais tant qu’il 
posséda Naples, ce fut un dépôt sacré 
dans ses mains Eh ! comment ce prince, 
qui s’annonçoit dans toute l’Europe 
pour le vengeur de son frère, auroit-il 
Voulu dépouiller le fils de ce frère qu’il 
venoit ven ;er? Si cette raison ne paraît 

i v 

pas assez forte aux politiques et aux 
ambitieux , comment , demande tou- 
jours M. l’abbé Mignot, expliqueront- 

^ » * • 

iîg la conduite du roi de Hongrie, qui, 
après la mort du jeune prince son neveu, 
écrivoit au pape Clément VI , que la 
couronne étoit retournée à son suze- 
rain , et qui ne demandoit cette cou- 
ronne ni pour lui -même ni pour per- 
sonne? « Punissez la coupable Jeanne, 
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» disoit-il au pape , et vous seul aurez 
*le droit défaire uft roi de Naples ». 

Cette raison n’est peut-être pas aussi 
décisive qu’elle le parcît : quand un fief 
rentroit dans la main du suzerain , ce- 
lui-ci n’étoit pas toujours le maître de 
le conférer à qui bon lui sembloit ; il 
devoit la préférence au droit le plus 
apparent , et Louis pouvoit prétendre 
avoir ce droit. Ainsi, punisse^ Jeanne , 
et vous aure\ un roi de Naples à faite J 
pouvoit signifier seulement , dans sa 
bouche : punisse ç Jeanne , et vous aure ^ 
une investiture a me donner , c’est-à-dire , 
à me vendre ; car tel étoit souvent , en 
pareil cas , le seul droit du suzerain. 

Mais il ne demandoit pas cette inves- 
titure pour lui-même ! 

- C’est qu’il n’avoit pas besoin de la 
demander, car d’après les Conjonctures, 
elle ne pouvoit être donnée qu’à lui ; 
c’étoit la demander , que de presser la 
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condamnation de Jeanne , et peut-être 
mettoit-il quelqu’orgueil à ne pas solJ&- • 
citer formellement ce qu’on ne ponvoit 
pas lui refuser. . , 

L’amour des Napolitains àvoit re- 
placé Jeanne sur son trône; Jeanne et 
Louis de Tarente son époux, et la prin- 
cesse Marie, sœur de Jeanne et veuve 
de Charles , duc de Duras , reparurent 
à Naples, et s’y maintinrent pendant 
l’absence du roi de Hongrie. Quand ce 
prince vit Jeanne rétablie dans son 
royaume, il revint l’y chercher, et s’il 
ne put réussir à la punir par la rigueur 
des supplices , il la punit du moins par 
l’aveu mal déguisé de son crime, qu’il 

t 

lui arracha lorsqu’il consentit à faire la 
paix avec elle. La reine déclara qu’on, 
avoit jeté sur elle un maléfice pour lui 
faire haïr le roi André , comme si les 
vices et les torts de ce prince n’avoient 
pas suffi pour produire une pareille. 
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haine,' ou qu’il y eût des maléfices qui 
pussent disposer de f’ame (x) ; mais telles 
étaient les idées du temps. La reine 
ajouta que des méch ans , témoins de sa 
haine pour André , a voient cru la servir ' 
en assassinant ce prince, et qu’ainsi elle 
avoit été la cause innocente de sa mort : 
la reine signa cette déclaration , le pape 
lui donna l’absolution , le roi de Hon- 
grie parut content et retira ses troupes , 
refusant cent mille florins que le pape , 
arbitre de cet accommodement , avoit 
condamné la reine à lui payer , pour 
l’indemniser des frais de la guerre : « II. 
» ne me convient pas, dit le fier et gé- 
» néreux Louis , de vendre le sang de 
» mon frère ». 

Les princes de Tarente et de Duras 


(1) Ergo negatum vincor ut c redam miser 
Sabella pectus increpare carmina , 

Cap ut que ma rsa dissilire n ténia . 

HOR4T. épod. Iib. od. 17- ; 
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furent mis en liberté} quelques-uns d’en- 
tr’eux excitèrent des troubles dans le 
royaume. Le roi de Hongrie avoit été 
blessé jusqu’à deux fois dans cette se- 
* conde expédition de Naples; mais il fut 
tout près d’avoir en sa possession Jeanne 
et son mari, qu’il n’eût pas plus épar- 
gnés que le due de Duras : la fuite leur 
étoit fermée du côté de la terre , par la' 
prise d’Âverse et des autres places qui 
environnent Naples, et il n’y avoit pas 
une seule galère dans le port de cette 
capitale , pour s’enfuir par mer. Enfin , 
Renaud de Baux , amiral de Provence , 
arrive avec quelques galères , et sauve 
le roi et la reine-, qui se> jettent à la hâte 
dans le premier bâtiment -, et se retirent 
à Gaëte ; mais il se paie à l’instant par 
ses mains de cet important service , en 
donnant à sa famille , par le rapt et la 
violence des droits au. royaume de 
Naples : il reçoit » dansurcautre nayire , 
la duchesse de Duras , Marie, qui fuyoit 
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aussi , pour la seconde fois , devant ce 
foi de Hongrie , qu’elle avoit dû avoir 
pour époux. Aussitôt qu’elle fut em- 
barquée, il la força, le poignard sur la 
gorge, d’épouser son fils aîné, Robert 
de Baux, et de consommer à l’instant le 
mariage : il veut ensuite la mener en 
Provence , ou il avoit des terres consi- 
dérables ; mais, en passant à la vue de 
Gaëte , il sembla prendre plaisir à bra- 
ver le roi et la reine de Naples, en s’ar- 
rêtant devant cette place, et envoyant 

» 

une de ses galères dans le port, pour y 
faire des provisions , tandis qu’il se te- ' 
noit au large avec sa proie. Cependant, 
fa nouvelle de son attentat se répand 
dans Gaëte ; le roi , transporté de fu- 

9 

feur, se jette dans une chaloupe avec 
# quelques chevaliers choisis , aborde la 
galère de l’amiral, dont on n’ose lui re- 
fuser l’entrée ; il court à la chambre de 
Renaud , le perce de deux coups d’épée , 
enchaîne les deux fils de ce traître, les 
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« 

emmène dans sa chaloupe , et reprend 
la princesse sa belle-sœur, dont le sort , 
comme l’observe l’abbé Mignot , étoit 
d’être souvent enlevée. Dans la suite , 
Robert de Baux fut assassiné en prison, 

et Marie épousa Philippe de Tarente , 

\ 

frère du roi ; il ne resta point d’enfans 
de ce mariage. 

L’imprudente et sensible Jeanne , 
toujours entraînée par son cœur , tou- 
jours cherchant le bonheur dans l’a- 
mour, ne fut pas plus heureuse en maris ; 
elle épousa successivement ce Louis de 
Tarente , parce qu’il étoit son amant 
et son complice; le roi de Majorque, 

de la maison d’Aragon , parce que c’é- 

% 

toit un aventurier brillant ; Othon de 
Brunswick , parce que c’étoit un héros ; 
ou plutôt elle les épousa tous , parce 
qu’elle étoit foible. Ses quatre mariages 
furent constamment malheureux. Louis 
de Tarente, qui lui devoit tout , pous- 
soit à son égard, l’ingratitude et la fé- 


I 
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1 rocité , jusqu’à des excès incroyables ; 1 

) il la battoir. 

! • 

Sous son despotisme brutal , la reine 
( t paroît peu à la tête des affaires ; on ne 
■ l’aperçoit pour ainsi dire que' dans le 

; lointain ; on la voit cultiver en paix 

j des vertus humaines et aimables , la 
douceur , la bonté , surtout la pa- 
tience; on la voit souffrir et pardon- 
; ner. Üne femme osa calomnier, auprès 

j du roi , la conduite de Jeanne. Louis 
de Tarente , dont la dureté cherchoit 1 
p l.e prétexte de la jalousie, feignit de : 

!; la croire ; Jeanne voulut voir son ac- 
cusatrice, et la confondit aisément»' 
elle pouvoit la punir; elle se cou- 

f 

tenta de la chasser de sa présence : 

* 

!’ » Rendez grâce au ciel , lui dit-elle » : v 

♦ I 

» de ce que votre ennemie est votre • 

» reine». C’est le mot d’Adrien, de- 
venu empereur , à son ennemi : Fçus 

voilà sauvé. 

Le roi de Majorque ne reconnut 

*• 

4 
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guères mieux que Louis de Tarente, les 
bontés de Jeanne. 

Brunswick en étoitplus digne ; mais 
il vit et partagea ses malheurs , sans 
, pouvoir les empêcher. 

Plus maîtresse sous ces deux der- 
niers maris , et entièrement maîtresse 
dans les intervalles de ses divers ma- 
riages , elle gouvernoit avec sagesse et 
douceur, et rendoit ses peuples heureux. 

Vers l’an 1368, la reine étoit sans 
enfans , et avoit perdu sa sœur ; la 
branche de Tarente étoit éteinte , et il 
ne restoit plus de mâle de la branche 
de Duras , que Charles , fils de Louis , 
et neveu de cet autre Charles de Duras , 
premier époux de la princesse Marie , 
et qui avoit été immolé, dans Averse, 
par Louis de Hongrie, aux mânes d’An- 
dré son frère. Jeanne avoit adopté ce 
jeune Charles de Duras ; elle l’avoit 
élevé; elle lui donna en mariage Mar- 
guerite sa nièce, fille de Marie sa 
% 

■•y . 
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sœur et de Charles , duc de Duras , et 

« i 

cousine - germaine du jeune prince 
qu’elle épousoit. Jeanne le déclara son 
héritier. Il étoit :dans la destinée de 
Jeanne de faire des ingrats ; mais rien 
n’égala jamais l’ingratitude du jeune 
Charles de Duras : il s’arma sans re- 
mords contre sa bienfaitrice ; les droits 
de la nature et de la reconnoissance ne 
balançoient point dans cette a me am- 
bitieuse le désir d’anticiper la posses- 
sion d’une couronne ; lorsque , vers 
l’an 1379,1e grand schisme d’occident 
commençoit de diviser l’Eglise , et que 
Jeanne , après une mûre délibération , 
se fut, à l’exemple de I3 France, déda- 

rée pour Clément Vfl , la politique 

. » ' 

d’Urbain VI, son compétiteur, vint - 
couvrir l’ingratitude de Duras , du 
voile de la religion , en irritant et se- 
condant son zèle contre une reine schis- 
matique. Duras parut douter quelque 
/ • * 

temps, s’il aecepteroit l’investiture du 


r 


160 Histoire de la Rivalité 

royaume de Naples, qu’Urbain lui of- 
froit; il sembla hésiter au moment d’en- 
treprendre et d’exécuter un si grand 
crime ; ce n’étoit vraisemblablement 
qu’ajouter l’hypocrisie à l’ingratitude ; 
ses fausses irrésolutions aboutirent à 
le rendre l’usurpateur du trône et le 
bourreau de sa mère adoptive. Rien ne 
put sauver cette reine infortunée, ni le 
duc d’Anjou , frère de Charles V , roi 
de France , que l’ingratitude de Duras 
la força d’adopter , et qui n’arriva pas 
assez tôt pour la défendre ; ni le duc 
de Brunswick , son mari , qui fut fait 
prisonnier en combattant pour elle : 

« Je ne vous rappellerai pas mes bien- 
» faits, lui dit -elle; il ne faut pas - 
» qu’une captive humilie son vain- 
» queur ; l’univers nous contemple et 
» nous juge : souvenez-vous, si vous 
» pouvez , que je suis reine , et traitez 

I 

» mon mari en prince de son rang ». 

Duras voulut engager la reine à lo 
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désigner de nouveau pour son succes- 
seur, devant les chefs des galères pro- 
vençales , qui venoient enfin d’arriver, 
mais trop tard , pour la sauver ; il crut 
que sa captive, n’oseroit lui résister ; il 
crut même l’avoir séduite par quelque 
vaine promesse , de lui laisser une part 
dans le gouvernement ; il donna un 
sauf - conduit aux chefs des galères , 
qui parurent devant Jeanne. La reine, 
après leur avoir fait quelques reproches 
modérés sur ce qu’ils n’arrivoient que 
pour voir leur souveraine dans les fers * 
réclama leur fidélité pour le duc d’An- 
jou, leur ordonna et les pria de ne re«* 
connoître jamais son tyran et son op- 
presseur: « Si jamais, leur dit-elle, on 
» vous montre quelqu’acte signé de 
» moi, qui porte cession de ma cou- 
» ronne à l’usurpateur , tenez-le pour 
» extorqué par la fraude ou par la vio- 
» lence , et n’en croyez jamais que les 
# larmes que vous me voyez répandre ^ 
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» et la prière que je vous fais en ce mo- 
» ment , de venger ma mort ». 

Un intervalle de trente - sept ans 
écoulés, depuis le meurtre d’André, 
n’avoit point éteint le ressentiment de 
son implacable frère, le roi de Hongrie : 
Duras le savoit bien; il prit le parti 
cruel de le consulter sur ce qu’il devoit 
faire de sa prisonnière; la réponse du 
roi de Hongrie fut un arrêt de mort 
dont Duras se rendit l’exécuteur. Le 
12 mai 1382, quatre Hongrois en- 
trèrent par son ordre dans le château 
où Jeanne étoit détenue ; ils la trouvè- 
rent dans la chapelle , occupée à faire 
sa prière , et l’étranglèrent au pied de 
l’autel. Elle étoit dans sa cinquante- 
sixième année , et l’histoire lui rend le 
témoignage , « qu’à cinquante ans , 

j p • 

» comme à vingt , elle étoit belle , 
» tendre , gaie, adroite, généreuse, ab- 
» solue ; qu’elle sembloit avoir pré- 
f» venu l’âge mûr et fixé la jeunesse ». 
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Le seigneur Galéasde Mantoue, qui, 
pour avoir été admis à danser avec elle 
dans un bal , se déclara son chevalier, 
qui traversa l’Italie, la France, l’Aile- 

v 

magne, pour soutenir partout, les armes 
•à la main, qu’elle étoit la plus belle et 
la plusvertueuse princesse de l’univers, 
et qui amena dans sa chaîne deux che- 
valiers discourtois qui avoient refusé 

de faire cet aveu, auroit bien mieux 

* * * 

fait de venir la défendre contre son as^ 
sassin. 


9 * 

Le sujet de Jeanne est un des plus 
dramatiques que l’histoire fournisse. 
■Quelle pitié Jeanne inspireroit au théâ- 
tre ! quelle terreur pourroiî inspirer la 
vertu vengeresse et inflexible de Louis 
•de Hongrie! Le talent pourroit même 
tirer parti de l’indignation que feroit 
naître Charles de Duras , et de quelques 
qualités dont cet ingrat étoit orné. Son 
ambitieuse ingratitude mise en opposi- 
tion avec la tendresse bienfaisante de 
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Jeanne et la générosité sévère de Louis, 
en feroit mieux sortir chacun de ces 

t 

trois caractères. Avec la licence deSha- 
kespear , qui rassemble tous les lieux , 
tous les temps, tous les personnages , 
et qui lui fournit ainsi les moyens de 
dramatiser toute l’histoire , on produi- 
sit sur la scène le cordelier Robert , 
dont on feroit un Mathan , un Narcisse, 
un Jago; on y produiroit la Catanoise , 
qui seroit et plus considérable et plus 
agissante qu’OEnone , et dont il faudroit 
justifier les succès par l’esprit et l’élo- 
quence. Othon de Brunsvick pourroit 
être intéressant par les efforts , quoique 
. tardifs et malheureux , qu’il fait pour 
secourir Jeanne. Mais cette Jeanne sur- 
tout seroit une grande source de pa- 
thétique : ses grâces , ses foiblesses , son 
crime, qui même n’étoit qu’une foiblesse 

expiée par de grands remords; ses ver- 

% 

tus, quelquefois courageuses, toujours 
touchantes; ses longs malheurs, cou- 


s 


\ 
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ronnés par une catastrophe déplorable^ 
ces divers traits constituent bien ce ca- 
ractère mixte , si propre à mouvoir les 
grands ressorts tragiques, et que toutes 
les poétiques préfèrent à un caractère 
uniquement vertueux. Nous voyons 

dans l’Histoire du théâtre françois , 

, » 

qu’en 1654 on représenta une tragédie 
de Jeanne de Naples 3 dont l’auteur étoit 
Magnon, un de ces mauvais poètes que 
Boileau écrase en passant dans uné de 
ses satyres, sans daigner les distinguer 
de la foule. 

' Voilà ce que nous écrivions sur ce 
sujet , en 1764; depuis ce temps , le ca- 
ractère et les malheurs de Jeanne ont 
inspiré un poète , plus digne que ' 


Magnon ce ne seroit rien dire, mais 

plus digne que personne peut-être de ' 

« 

traiter ce sujet au théâtre , M. de La- 

. » 

harpe a su lui conserver son intérêt et • 
son pathétique. : 

f • * < • I 

-• La rivalité de Naples et de Sicile', des ' 
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* » 

maisons' d’Anjou et d’Aragon, ne fut 
pas très-animée au commencement de 

ce règne. C’étoit des enfans qui occu-. 

• * 

poient les deux trônes rivaux j-et dans 
l’un et l’autre royaume , et surtout à . 
Naples, les événemens de l’intérieur' 
furent d’une toute autre importance 
et d’un tout autre intérêt que^ cette 
rivalité héréditaire qu’on n’entretenoit 
pour ainsi dire plus que. par bienséance. 
Jean» d’Aragon , duc de Randazzo , ré- 
gent de Sicile sous le jeune roi Louis: 
son neveu , étoit un prince sage et pa- 
cifique, qui ne hazardoit rien, et ne for' 
moit d’entreprises qu’avec de grandes , 
apparences de succès. Il lui parut impor- 
tant de reprendre la ville de Melazzo, 
conquise par les Napolitains , sous le 
roj Robert , place qui serroit de près 
Messine ? >et qui avoit toujours-été; èn 
possession de la nourrir en partie»; il; 
crut avoir trouvé , en 1346, une oce3«. 
sion favorable de l»xéduir£;;il en erp- 
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fita : en effet , les officiers qui comman- 

. * - „ * 

dotent pour Jeanne dans cette place, 

* « , A » . 

sûrs de n’être pas secourus , parce que 
Jeanne avoit bien d’autres affaires , ne 
songèrent qu’à se procurer une capitu- . 
lation avantageuse. 

, * 

Vers le meme temps , Louis de , 
Hongrie , dans ses projets ou de ven- 
geance contre Jeanne , ou d’invasion du 
royaume de Naples, cherchant à s’allier 
avec tous les ennemis de cette reine, fit 
proposer au jeune Louis une ligue , et 
lui offrit, selon M. d’Egli, la main d’une 
princesse sa sœur (i) ; niais il vouloit 
que la Sicile relevât de Naples , et l’on 
demandoit au contraire, pour le roi de 
Sicile , non seulement l’indépendance 

absolue de cet Etat , mais encore la res- 

« • . «■ 

titution de Reggio et de tout ce que 


. > 

( i y Nous, ignorons quelle est cette sœur dç 
Louis , roi de Hongrie, proposée au jeune Louis r 
roi de Sicile. . ' 
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Frédéric, aïeul du jeune Louis, avoit 
possédé dans la Calabre. Le traité ne 
put avoir lieu. 

• L’année suivante , 1 3 47 , le meme 
duc de Randazzo eut l’honneur de ter- 
miner, du moins pour un temps , la que- 
relle de la Sicile , par un traité signé le 
4 novembre. La Sicile fut assurée au 
jeune Louis, ainsi que lesîles adjacentes , 
à la charge d’une redevance annuelle de 
trois mille Onces d’or, et de certains 
secours à fournir au royaume de Na- 
ples , en cas de guerre. 

Le régent de Sicile mourut en 1348, 
et l’on vit renaître dans cette île les 
troubles que Sa sagesse avoit su calmer. 
Elisabeth , veuve de Pierre et mère de 
Louis, toujours favorable aux Palizzis, 
les rappela de l’exil qu’ils n’avoient que 
trop mérité; ils se joignirent, comme 
auparavant, aux Clermont, et, sous 
prétexte d’enlever la tutelle du jeune 
prince aux seigneurs aragonois et cata- 
lans , 
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; lans, ils formèrent une faction redou- 
table qui se couvroit de l’intérêt du 
pays ; le parti sicilien et le parti arago- 
. nois déchirèrent l’Etat et armèrent dans 
chaque ville les citoyens les uns contre 

les autres. Plus de commerce, plus de 

% 

culture; cen’étoit plus partout que-mas* 

- sacres , pillages, incendies, conjura- 

- tions.' Les Clermont s etoient rendit 
' maîtres des principales villes; mais ils 

ne pouvoient en nourrir les habitans; 
les vivres , faute de culture, manqu oient 

- dans cette île féconde , qui ne demande 
qu’à produire. Les Clermont appelèrent 
le roi et la reine de Naples en Sicile, 
comme à une conquête certaine mais 


si l’occasion étoit belle contre la Sicile, 
on peut dire qu’elle n’étoit pas belle 
pour Naples, ‘qui se trouvoit alors à- 
peu-près dans la meme situation les 
princes étoientdivisés et rebelles ;t’£- 
tat , ravagé' par- une foule d’aventuriers 
et de brigands» reste des Hongrois- «t 
TomcII, H 


' .fîjO Histoire de la Rivalité 

.des Allemands qui a voient suivi Louis 
•de Hongrie dans son expédition , n’a- 
voit ni armée à leur opposer ni argent 
dont il pût acheter ou leurs services , 
ou leur départ, ou leur inaction. Ce fut 
au milieu de ces désordres , et malgré 

• ce dénuement, que, contre la foi du 
traité du 4 novembre 1347, le roi et la 
reine de Naples entreprirent, en 1354, ' 
•la conquête de la Sicile, tandis qu’ils 
-abandonnoient le soin du royaume de 
Naples , presque livré en proie à cette 

- foule de dévastateurs , tant étrangers 

• que nationaux. C’étoit moins de troupes 
que de vivres qu’on avoit besoin en Si- 

: cile ; aussi n’y fit-on passer que peu de 
troupes, mais quelques bâtimens char- 
gés de grains suffirent pour faire rece- 
voir les Napolitains dans les principales 

• places de l’île. Au milieu de ces mouve- 
. mens , lç jeune Louis de Sicile mourut 
: le r 7 octobre 1355, sans enfans , .lais- 
sant pour successeur et pour, vengeur 


k 
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sur ce trône ébranlé , Frédéric 1 1 ( f) 

. son frère,' âgé de treize ans, et qui fut 
< surnommé le Simple , nom qui, chez les - 
. souverains, ne se prend point en bonne- 

* 

, part. Les rebelles , devenus plus forts 
; encore par ce changement, et joints 
aux Napolitains , entrèrent dans Mes- 
, sine, y firent prisonnières les princessçs 
-Blanche et Yoland, sœurs du jeune roi 

y * 

: de Sicile , lesquelles furent envoyées 
L pour servir d’otages au roi et à la reine ■ 

. de Naples , à Reggio en.Câlabre , oit ils 
. s’étoient déj à rendus. Sur les invitations 
. des Siciliens , Louis et Jeanne passèrent 
? le phare , abordèrent à Messine le 2.4 dé- 
. cembre,i3 56, y furent reçus en souve- 

. rains, y reçurent les sermens de la no« 

» * 




•• » * v . * * «• * *• 

. ( 1 ) Les historiens Le nomment Frédéric III, 

- ' r ' - ■'t . -» -v f 1 m 

parce qu’ils comptent pour premier roi de Sicile 

''de ce nom, l’empereur Frédéric JT, de la mafi- 

♦ 

~1son de Suabéj} ïtiaiknorus: n’envisageons ici qne 

;jp Kit'. ' : •: :jc 

Hi 
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blesse et du peuple. Quel est le pouvoir 
••'des circonstances, et combien les évé- 
némens dépendent peu quelquefois de 
la prudence humaine! L’histoire remar- 
que avec étonnement que ces foibles 
■souverains de Naples, si contrariés, si 
-persécutés, à peine reconnus chez eux, 

; sont reconnus sans obstacle, et dès-qu’ils 
■ paroissent , par un peuple non seule- 
; ment étranger^ mais rival et ennemi ; et 


que, sans argent , sans troupes, même 
■ sans conduite, ils exécutent, presqu’en 
-Rejouant, une entreprise oii Charlesl er . 
•ce conquérant rapide, Charles II ét Ro- 
‘ bert , ces rois si sages, a voient toujours 
' échoué avec des forces redoutables , des 
~ fondstoujours prêts et des mesures sou- 
vent bien concertées. / 

Il faut flatter les traîtres quand on 

* les emploie , et qu’on a encore besoin 

*- * •* » * 

d’eux. La maison de Clermont parut être 

• dans unegrande faveur auprès des nou- 
veaux maîtres qu elle venoit-de donner 

C * 

S 
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à la Sicile ; et mettant , selon l’üsage,, 

X «• 

au plus haut-prix ses services intéressés*. 

à 

il n’y avoit rien à quoi elle n,e crûtr 
pouvoir prétendre. Simon,chefde cette^ 
maison , dans un entretien particulier, 
qu’il eut avec le roi Louis, lui fit part, 
du désir qu’il avoit d’épouser Blanche, 
d’Aragon , l’aînée de ces deux- sœurs de^ 
Frédéric , faites tout récemment pri-, 
sonnièjres dans Messine * il ; pria Louis: 
de lui être favorable dans cette affaire* 

* * . * • < ^ • * ** » * * T % 

Il ne pouvoir s’adresser plus mal, Louis» 
conçut d’abord par’ cette proposition , 
toute l’étendue, des desseins de Simon*. 

Frédéric étoit un enfant d’une com-. 

, t • \ - 

plexion foible , qui pouvoit et devoit.- 
raême assez vraisemblablement mou-»: 
rir sans enfans ; Blanche étoit son hé-, 
ritière;les Clermont étoient assez puis-, 
sans en richesses, en crédits, en allian-, 

X ' - 4 

ces pour faire valoir un jour les droits- 
que Simon acquerroit par ce mariage. 
Ainsi, lorsqu’ils avoient appelé le. roi, 

H 3 
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• A • 

et la reine de Naples au trône de Sicile , 
c’étoiten s’occupant des moyens de les ' 
en chasser un jour , après les avoir fait 
servir à l’exécution de leurs desseins 
ambitieux. Le roi de Naples , sans ac- 
corder ni refuser cette demande , dit à ' 
Simon qu’il s’étoit aussi , de son côté 
occupé du soin de le marier , et qu’il 

lui avoit destiné une nièce de la reine. 

• • 

Simon prit cette offre de ce qu’il ne de- 
mandoit pas', pour un refus de ce qu’il 
demandoit, et l’on ne sait ce que son 
ressentiment auroit pu produire : il 
mourut fort peu de temps après. Le 
conseil de Naples fut soupçonné d’avoir 
avancé ses jours , pour prévenir ses 
mauvais desseins ; car le machiavélisme 
spéculatif est beaucoup plus fécond en 
crimes que le machiavélisme pratique. 
Cependant la Sicile n’étoit pas entiè- 
rement conquise; les Napolitains firent' 
et levèrent le siège de Catane , où Fré- 
déric s’étoit renfermé. Ce. prince eut 
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encore quelques autres avantages ,dans> 
l’un desquels il fit prisonnier Raymond! 
de Baux, grand chambellan et ministre 
utile de Jeanne. Cette reine, qui con- 
noissoit le prix de ses conseils et de ses 
services , et qui n’avoit pas pour ses 
sujets l’indifFérence de tant de rois ÿ- 

1 

mit ses joyaux en gage pour payer la 
rançon de Raymond; Frédéric eut le 
bon esprit de refuser l’argent et de pro- 
poser l’échange des princesses avec ce 
ministre si désiré ; il l’obtint. Il for- 
tifia le parti aragonois en Sicile , en 
épousant Constance , fille de Pierre IV, 
roi d’Aragon. Cette guerre de Sicile 
devint ce. que deviennent les guerres 
ordinaires en se prolongeant ; elle varia 
dans ses succès , et se ralentit dans ses. 
opérations, au point qu’elle étoit, pour 
ainsi dire , tombée en désuétude , et, 
qu’elle n’avoit pas besoin d’être ter-, 
minée par une paix formelle. Elle le fut 
cependant, mais après une longue suite 
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d’années t en 1371 seulement ; et cette 
paix fait époque dans la rivalité des 
maisons d’Anjou et d’Aragon,, puisque- 
t’est depuis ce traité que * les! rois de' 
Naples ont cessé de prétendre' aucun' 
droit sur la Sicile*, et d’y commettre: 
aucune hostilité. Le - traité leur laissoit 
cependant des droits dont ils ne senti 
pasTestés en possession. 

i & . Frédéric et ses successeurs de-' 
voient se contenter du titre de-rois de: 
,Trinacxie , et-Jeartneet ses successeurs^- 
porter celui de rois de Sicile; mais comme- 
l’île, partage des Axagonois, avoit de 
tout temps porté exclusivement le nom: 
de Sicile, et que ce nom n’avoit été ap- 
pliqué à la partie continentale de l’Ita- 
lie , que par extension , quand les princes 
normands avoient possédé à-la-fois ces 
deux Etats, il est clair que ce titre de 
Sicile donné au royaume angevin , avoit 
pour objet de lui laisser au moins des 
prétentions sur la- Sicile proprement' 


* 
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dite , tandis que ce nom de Trinacrie 
donné au royaume aragonois, le bor- 
noit expressément à son île triangu- 
laire. Cette clause n’eut point d’exécu- 
tion , et ce furent les rois insulaires , . 
au contraire , qui portèrent exclusive- 
ment le titre de rois de Sicile , et le 
royaume du continent eut toujours de- 
puis, le titre de royaume de Naples; ce 
qui étoit plus raisonnable. ' 

: i°. La couronne de Trinacrie de-» 
yoit être tenue en fief de celle de Na- 
ples , et lui payer un cens annuel il 
paroît qu’au contraire , les rois de Tri-, 
nacrie ou de Sicile, surent se mainte-, 
nir , tant à l’égard du royaume de Na- 
ples , qu’à l'égard du saint siège , dans 
l’indépendance absolue qui convient à 
des rois. 

L’île de lipari et ses dépendances , 
dont Jeanne jouissoit alors , dévoient 
lui rester pendant sa vie , et retourner* 
après sa mort, à Frédéric II ou as$ 
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» 

siens, comme aux termes du traité de 
Castro-Novo,en 1301,1a Sicile, après 
la mort de Frédéric I, avoit dû retourner 
à la maison d’Anjou : il est rare que . 
ces réversions stipulées pour un avenir 
éloigné , aient leur exécution entre 
souverains. 

Frédéric II mourut en 1377, lais- 
sant , pour unique héritière , la prin- 
cesse Marie , qu’il avoit eue de Cons- 
tance d’Afagon , fille du roi d’Aragon 

* « * * 

Pierre IVJ Elle eut pour concurrent , 

t »■ f 

son propre aïeul maternel, Pierre IV, 
qui se disant héritier de Frédéric II, 
en qualité de seul mâle restant de la 
postérité de Pierre III , premier roi de 
Sicile,,' rival de Charles I; et préten- 
dant que la Sicile étoit un fief mascu- 
lin, devoit, disoit-il, exclure sa petite- 
fille; il alléguoit un ordre de succession 
établi par le testament de Frédéric I , 
père de Louis, et de Frédéric II , et où 
les filles étoient excluses. Il avoit art- 
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noncé ses prétentions dès le vivant de 

Frédéric II . et dans le temps de la paix 

... • — *■ * 

conclue en 1372 , entre ce prince et 
Jeanne de Naples ; le pape Grégoire XI, 

en ratifiant ce traité comme suzerain 

\ * 

des deux puissances contractantes, avoit 

établi, pour la Sicile, un ordre de suc-» 
cession oît les filles étoient appelées j 
le roi d’Aragon s’en plaignit comme 
d’une atteinte portée à ses droits , il 
demanda que le pape révoquât cet ordre 
successif, et lui donnât dès ce moment 
l’investiture éventuelle de la Sicile. Le 
pape qui , jusqu’au moment de la ratifi- 
cation du traité de 1372. » n’avoit ja- 
mais pu reconnoître la maison d Ara- 
gon pour légitime souveraine de la Si- 
cile , puisque toutes les investiture$ 
données par ses prédécesseurs , étoient 
en faveur de la maison d’Anjou , ré- 
pondit avec avantage , t que jamais 
Pierre III , de qui Pierre IV tiroit son 
droit, n’avoit été investi de la Sicile 

„ H 6 


I $0 Histoire de la Rivalité 
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par le saint siège ; que d’ailleurs la Si-' 
eile avoit toujours été un fief féminin 
que c’étoit par Constance de Sicile , 
femme de l’empereur Henri VI et mère- 
.de l’empereur Frédéric II, qu’elle avoit 
passé de la maison des princes nor- 
mands , dans la maison de Suabe. Les 
papes ne pouvoient pas alléguer de 
même l’exemple du passage de la mai- 
son de Suabe dans la maison d’Aragon 
par l’autre Constance , fille de Main- 
froy ; car ils ne reconnoissoient point 
le droit du bâtard Mainfroy , ni de sa 
fille : mais cet exemple pouvoit encore 
être opposé à Pierre IV, puisqu’il avoit 
servi de titre à Pierre III. / L’exemple 
même actuel de Jeanne,, héritière de 
Naples , pouvoit encore être allégué ; 
car les deux royaumes n’en ayant long- 
temps formé qu’un , sous le nom de 
royaume de- Sicile , n’étoient donc 
qu’un seul et même fief gouverné par 
lès mêmes lois , soumis au même ordre 
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Successif; et depuis le démembrement, 
les exemples de l’un s’appliquoient na- 
turellement à l’autre. Pierre IV , ainsi 

« 

repoussé par le saint siège , se contenta 
pour lors de faire des protestations 
pour la conservation de ses droits, 
quels qu’ils fussent. Plus entreprenant 
après la mort de Frédéric II , il préten- 
dit les faire valoir. Marie , par cette 
mort , se trouvoit, tout à-la-fois reine 
et esclave; la Sicile étoit plus que ja- 
mais déchirée par les factions ; un baron 
Sicilien, le comte Artus d’Alagone , qui 
se trouvoit alors à la tête du parti con- 
traire à la maison d’Aragon, tenoit Marie 
enfermée dans le château de Catane, et 
vouloit lui faire épouser Jean Galéas , 
comte de Vertus , neveu de Bernabo, 
seigneur de Milan. Par-là , le royaume 
de Sicile auroit été transporté à la mai- 
son des Viscontis, qui se rendant alors 
souveraine dans Milan , auroit possédé 
les deux extrémités de l’Italie , ce que , 
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dansla suite, la politique italienne s’at- 
tacha toujours à empêcher. En 1379, le 
comte de Vertus , pour appuyer ce pro- 
jet d’Alagone , envoyoit une flotte en 
Sicile ; Pierre IV , pour traverser ce 
même projet, en envoya une comman- 
dée par Guillaume Raymond de Mon- 
cade, qui brûla celle du comte de Vertus 
dans le port de Pise, oit elle s’étoit ar- 
rêtée sur sa route , et continuant la 
sienne , alla enlever la reine Marie du 
château de Catane, et la laissa sous 
bonne et sûre garde dans le château 
d’Agousta, où elle resta jusqu’en 1381., 
Le comte d’Alagone , jaloux de se re- 
mettre en possession de la personne de 
Ja reine, vint faire le siège du château 
d’Agousta ; les Àragonois le firent le- 
' ver, tirèrent la reine de cette forteresse, 
et même de la Sicile , pour la dérober 
qux entreprises des factions ennemies ; 
Ils la transportèrent à Cagliari, dans la 
Sardaigne , île appartenante alors au 
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roi d’Aragon , d’où elle fut ensuite, de. 
prison en prison , menée jusqu’en Ca- 
talogne. 

- Lorsque Pierre IV l’eut en sa pos- 
session , il se regarda comme roi de Si- 
cile ; il nomma j par des lettres du n 
juin 1381, pour son vice-roi et son 
successeur dans cette île , Martin , soii 
second fils, dont le fils, nommé Mar- 
tin , comme lui , épousa la jeune reine 
Marie. Par là, tous les droits furent 
confondus , et ceux de cette branche 
commune d’Aragon devinrent incon* 
testables , mais ils furent contestés. . 

Pierre IV mourut en 1 3 87 ; il lais- 
soit deux fils , Jean I, qui lui succéda 
au trône d’Aragon , et Martin , dont la 
Sicile devoit être le partage. Jean I 
mourut en 1395 , et eut Martin pour 
successeur. Le jeune Martin , fils de ce- 
lui-ci, et la reine Marie, sa femme * 
furent rois de Sicile ; ils n’en eurent 
longtemps que les droits; les factions 
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ennemies de FAragon continuèrent d’y 
dominer ; elles étoient fomentées par 
les papes qui, dans le projet d’étendre 
leur suzeraineté sur cette île , espéroient 
surtout réussir, à la fa veur des troubles. 
Le pape Urbain VI, dont l’élection 
donna lieu en 1378, au grand schisme 
d’Occident, exigea en 1388, de la Si- 
cile j le service de vassalité dans ses 
guerres contre Clément VII son com- 
pétiteur. Cette tentative fut sans suc- 
cès; mais en 1391, Boniface IX son 
successeur en fit une plus heureuse. 
-Pierre IV, roi d’Aragon , avoit tou- 
jours différé de prendre parti entre les 
deux papes , traitant avec tous, les deux 
et se réservant d’embrasser l’obédience 
de celui qui favoriseroit ses préten- 
tions sur la Sicile. Jean I er . son fils 
n’ayant pas le même objet, avoit fait 
son choix en faveur de Clément Vil. 
Boniface craignant que si le jeune Mar- 
tin, neveu de Jean, montoit sur le 
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trône de Sicile , il - ne suivît l’exemple 

« y / 

de son oncle , mit le comble aux divi- 
sions de cet- Etat; il, le partagea en, 
quatre grands gouvernetnens où vice-: 
royautés , dont il pourvut Antoine det 
Clermont ; Antoine • dé Vintiraille », 
Mainfroy, comte d’ Al agone, et Guil- 
laume de Péralte , tous chefs du parti, 
opposé à la maison d’Aragon , et dont 
il eut grand soin d x exiger trois signes 
incontestables de vassalité à l’égard du. 
saint siège ; 1 l’hommage et serment 
' de fidélité ; ■ z.° le paiement du cens 
3. 0 le contingent de vassal en troupes * 
en galères et en argent. Ce ne fut en- 
fin qu’en 1 399 , que ces divisions ces- 
sèrent , ét que Martin et Marie se virent, 
paisibles possesseurs de leur couronne ;• 
la malheureuse Marie n’en jouit pas. 
longtemps, elle mourut en 1401, lais- 
sant un fils, -qui ne lui survécut- que 
de quelques jours ; mais elle avoit. 
fait un testament, par lequel elle avoit. 
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laissé à son mari son royaume de Sicile. 

Martin mourut en 1409 , au milieu 
4 e succès et de victoires qui commen- 
çoient à- lui faire un grand nom ; il ins- 
titua son père , Martin , roi d’Aragon , 
héritier de la Sicile , qui par là fut réu- 
nie à la monarchie d’Aragon : il paroît 
cependant que Martin le père , à la 
prière de son fils, destinoit la Sicile à 

t 

Frédéric, comte de Lune, fils naturel de 

ii ' 

ce dernier; car , par des lettres du 14 
avril 1409 , ill’avoit légitimé, à l'effet 
• de le rendre habile à succéder à la Sicile’ 

m . * T 

seulement ; ce qui n’eut point lieu. 

Martin le père mourut en 1410. Le 
fils étoit mort pour s’être permis quel- 
.ques excès avec une maîtresse, le père 
mourut pour avoir voulu se mettre en 
état d’en faire avec une jeune épouse , 
et pour avoir cherché dans la chimie 
des moyens de forcer la nature , il lais— 
soit la plus riche succession de l’Eu- 
rope, à laquelle il n’avoit point pourvu. 
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A 

Il étoit sur ce sujet d’une indifférence 
assez naturelle dans un particulier , • 
mais condamnable dans un roi qui doit 
- assurer la tranquillité de ses sujets, et • 
qui , d’ailleurs , est ordinairement flatté * 
de revivre dans un héritier de son choix, * . 
quand la loi ne lui en a point donne. • 
C’est le cas oii se trouvoit Martin, et 
dont il ne s’occupoit nullement. Il ré- 
pondit à ceux qui , dans sa dernière 
maladie, le pressoient de déclarer quel- 
seroit son successeur: Ce sera celui qui 
aura le meilleur droit ; c’est ce qui n’est 
pas toujours vrai; et d’ailleurs, pen- 
dant que les contendans discutent leurs 
droits et les soutiennent à la pointe de ; 
l’épée , les peuples souffrent. Heureuses 
les nations régies par la loi salique !• 
c’est-1 à seulement que le droit hérédi- 
taire n’est jamais douteux , et qu’une ; 
mauvaise foi insigne peut seule laisser .. 
lieu à des guerres de succession. Les 
deux Martin laissoient une foule de col- 
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latéraux , dont les droits assez arbitrai- . 
res ne pouvoient guères s’établir que 
par la force; Dans la personne du der-. 
nier, mort s’éteigaoit la branche mas-.- 
culine : régnante en Aragon , . issue des > 
anciens comtes dé Barcelone. Il avoit- 
réuni cinq titres de royaume ; Aragon , 
Valence , Majorque, Sardaigne , Sicile 
et leurs dépendances , telles que la Ca- 
talogne, les comtés de Roussillon et- 
de Cerdagne , les Baléares , la Corse et - 
d'autres, îles adjacentes ou à l’Espagne: 
ou à l’Italie. Nous dirons les nouveaux v 
objets de rivalité que cette succession 
fît naître entre les maisons d’Anjou et 
d’Aragon, entre la France et l’Espagne, 
après que nous aurons exposé les trou- 
bles auxquels donnèrent lieu dans le 
royaume de Naples, la mort de Jeanne 
et l’usurpation de Charles de Duras. 
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LIVRE. SEC O ND. 

Rivalité des deux maisons dé Anjou. 

'Seconde maison d* Aragon. 

. * • 

. CHAPITRE PREMIER. 

è ' % 

' , • 

'Première maison d'Anjou. Charles 1JI 9 

* * 4. * * 

surnommé de ia Paix , ou le Bref, ou 

* * 

le Petit ; 

» 

Deuxième .maison et Anjou. Louis 1 er ; 

' • * * 

Louis II. 

t - 

Le détrônementetlamortde Jeanrre 
firent naître une rivalité nouvelle dans 
: le sein même de la maison de France, 
. et entre deux -de ses branches, ce que 
-nous avons déjà vu arriver plus d’une 
• fois dans la maison d’Aragon , entre la 
. branche établie en Espagne et la branche 
. régnante en Sicile. 

L’oppresseur et le vengeur de Jeanne 
. se disputèrent son. trône t çe . dernier 
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* * « 

étoit le chef de la seconde maison 

r >»» f r » • » ♦ f 

d’Anjou , 'issue du roi Jean ; l’autre étoit, 
comme on l’a vu, un cadet de la pre- 
mière maison d’Anjou , descendue de 
Louis VIII. 

Ce fut le 13 juin 1382. que Louis, 
■ duc d’Anjou , partit potf r l’expédition 
d’Italie, dans le dessein de délivrer sa 

ff J S 4 * ' +, •.«<*» •• 4 

bienfaitrice prisonnière; H ne*s’agis&î 
plus que de la venger , il y avoit plu- 
sieurs semaines que cette malheureuse 
reine n’étoit plus ; son meurtrier avoit 

V * 

quelque temps caché sa mort. Plusieurs 
princes du sang françois , le comte de 
.Savoye, le comte de Genève, frère du 
pape Clément Vil , des Laval , des Châ- 
■; tillon , des Beauveau , :des d’Agoût , 
•. l’élite de la noblesse angevine, proven- 
çale, napolitaine, étoit à la tête de cette 
-armée. Les auteurs du temps, se sont 
plu à décrire la bonne mine et l’équi- 
; page brillant des hommes d’armes , les 
•.riches caparaçons de leurs chevaux ,Jes 
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casques artistement travaillés dont ils 
étoient couverts eux-mêmes, les lam- 


brequins et les cimiers dont ils étoient 
décorés; cette longue file de mulets cfiar- 
gés d’or et d’argent , même de meubles 
précieux qui suivoit l’armée, etc. : mais 
de pareils ornemens et de pareilles ri- 
. cbesses n’avoient empêché ni l’armée 
Je Darius d’être battue dans les champs 
d’Arbelles, ni celle de Pompée de l’être 
à Pharsale , et n’empêchèrent point dans 
la suite , celle du duc de Joyeuse de 
l’être à Coutras. Il ne s’agit point à. la 
guerre d’être riche ; ce n’est qu’un. at- 
trait de plus pour la cupidité de l’en- 
nemi : il s’agit d'être redoutable. L’ar- 
... mée du duc d’Anjou l’étoit ,et le devipt 
. encore plus en Italie par la jonction des 
- partisans de la feue reine : un général 
aur oit pu en tirer un grand parti , mais 
. elle n’avoit pour chef qu’un chevalier. 
. Aquila le reçut , c’étoit; la, seule ville 


du . royaume de Naples qui fut restée 
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> fidelle à Jeanne ; il pénétra ensuite jus- 

• qu’aux environs de Naples qU’il se pro- 
posoit d’assiéger. Charles de Duras lui 
opposa cette adroite temporisation qui 
sait vaincre sans combattre, et qui avoit 
si bien réussi à Pierre III, roi d’Aragon, 

"contre Charles I, et au roi de Sicile, 
Frédéric I, contre les forces supérieures 

• qu’il avoit eues si souvent en tête. 

- Charles de Duras renouvela d’abord 
; l’artifice dont Pierre III s’étoit servi 

; pour empêcher Charles I d’agir dans un 

«• * 4 

^temps utile j il défia le duc d’Anjou à 
' un combat singulier mais il n’est pas 
■ possible que, comme le publièrent les 

- ennemis de Charles , le chevalier qu’il 

- envoya en qualité de héraut , porter 
' ce défi, fût un empoisonneur porteur 

• d’une demi-lance, dont le fer étoit imbu 

• d’un poison si subtil qu’il tuoit sur le 

• champ parla seule vue, ou en touchant 
seulement les habits : il est pour le 

-moins douteux qu’il existe clans la na- 
ture 
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ture un poison de cette espèce. On 
ajouta que le duc d’Anjou, averti du 
danger, refusa de voir le héraut, le' 
fit arrêter ( ce qui ne devoit pas êtrè : 

fort aisé à l’égard d’un homme armé 

«• 

d’un pareil poison ) et interroger , et 
qu’il eut la tête tranchée sur ses pro- 
pres aveux. On sait ce que c’est en pa- 
reil cas, que des aveux arrachés par les 
tortures y et t^nt d’imbécilles se sont 
avoués sorciers ! Le nom de ce cheva- 
lier empoisonneur nous a ététransmisi 
c’étoit Mathieu Sauvage. Par malheur 
il n’y a pas moyen de douter de son 
supplice , puisque Charles le reproche 
à Louis comme upe violation des lois 
et des usages de la guerre, dans* une 

, N . ^ , 

lettre pleine de démentis et de défis qu’il 
lui adresse (1). Louis, dans une réponse 

* ~ -1 - ----- ^ -, ^ - i ^ 

(1) Ces lettres se trouventt<£ans le Codex italU 
diplomaticus . À la vérité, d’Egli dit qu’il ne . 

Voudroit pas garantir que ces pièces fussent bien 
authentiques ; mais il ne içotiye point ce doute* 

Tome IL v > I 
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pleine aussi de démentis et de défis , 
soutient qu’il n’a rien fait que de légi- 
time, en envoyant à l’échafaud un em- 
poisonneur public, condamné sur sa 
propre, déclaration* Au reste „il propose 

Un combat de dix chevaliers? contre dix , 

; 

et il déclare que, jusqu'au jour de ce 
combat, il veut bien se désister de toute 
démarche tendante au recouvrement de 
la couronne ; c’étoit ce que demandent 
Charles : il ne voulait que gagner dtt 
temps , comme autrefois Pierre II l , qu’il 
prenoit évidemment pour modèle en 

cette occasion. Il fallut écrire encore 

» 

g * 

plusieurs lettres , et ; toujours remplies 
d’injures ,,pour s’envoyer les sauf-con- 
duits avec la liste tt hs noms des cham- 
pions de part et d’autre.. Tout cela prit 
du temps. Quant au combat, on juge 
bien.quU n’eut point lieu ; mais Charles 
avoit eu le loisir de prendre toutes ses 
mesures , de fermer les passages .^de çou-. 
per les vivres ,,d!inp$4pKe<l4 famine «4- 


% ^ 
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les maladies dans le camp françois. Le 
comte de Savoie y mourut de la dyssen- 
terie , dont les atteintes commençoienf 
à se faire sentir à tout ce qu’il y avoit 

de plus grand dans F armée ; le reste mou» 

%■ 

roit de faim. Des troupes allemandes , 
que le duc d’Anjou prit à son service $ 
le tirèrent de ce mauvais pas; il eut 
même sur Charles quelque? avantages , 
et remporta , sur les bords de l’Ofanto , 
une victoire assez import antepour qu’il 
se crût autorisé è prendre solemnelle- 
ment le titre de roi de Sicile et de Jéru- 
salem, qu’il n’avoit pris encore que dans 
des actes particuliers. Ce retour de for- 
tune dura peu ; Louis retomba bientôt 
dans sa première détresse, par le défaut 
de vivres et d’argent. Marie de Blois 
sa femme ne cessoit de solliciter en 
France dessecours de toute espèce; elle 

n’obtint que peu d’argent et quelques 

# , • . ' . / * • • '• 

troupes qu’Enguerrand .de.Couci fut 
chargé de mener au duc d’Anjou : c’é- 

I X 
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toit surtout de diligence qu’on avoit 
besoin ; ce fut surtout ce qui manqua ; 
Couci s’arrêta sur sa route à des expé- 
ditions inutiles , et ne parvint jamais 
jusqu’à Louis. 

Il y avoit alors à la guerre un pré- 
jugé dont les généraux habiles savoient 
s’affranchir, mais aux dépens de leur 
réputation; ce préjugé attachoit quel- 
que honte à rester enfermé dans des 
murs ou dçs retranchemens (i). On 

çait aujourd’hui qu’il y a plus de gloire 

•* 

• • » 

* - 

4 - *• » 

(|) Post actes primas , urbis se matnibus hostcs 
Continuérc diu , nec aperti copia Martis 
Vlla fuit : decir^o demùm pugnavimus anno • „ 

Quid facis intcreà , qui nil rtlsi prctlia nosti ? 

OVID. Métamorph. lib 13. 

I Madame ? il étoit temps quç j ? en usasse ainsi f 
Et je perdois ma gloire à demeurer ici. 

Le peuple , à qui la faim se faisoit déjà craindre * 
V Pe mon#pçu dç vigueur commençait à se plaint 
dre.,.,. „ ' ‘ - 

Thèbes dès aujourd'hui ne sera plus captive. ..... 

* ï des forces assez pour tenir la campagne. .»••» 

. \ racine, frire* ennemis * 

- V 
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à savoir éviter à propos une bataille, 
qu’à la livrer témérairement , ou à la 
gagner par hazard. On n’en jugeoit pas 
ainsi dans les siècles de chevalerie ; 
l’ennemi qui avoit intérêt de com* 

battre , offroit la bataille à celui qui 

% • 

pouvoit avoir un intérêt contraire , et 
celui-ci se croyoit obligé, par honneur , 

à l’accepter j en un mot, tout défi, soit 

& 

à un combat particulier, soit à un com* 
. bat général , devoit être accepté , parce 
qu’il ne falloit jamais reculer, ni paroî- 
tre avoir peur. Tel étoit le prin cipe che- 
valeresque. Le duc d’Anjou , réduit 
aux dernières extrémités, fit jusqu’à 
dix défis difFérens au roi Charles , qui 
n’en refusa pas un seul , qui promit tou- 
jours de combattre , et qui ne combat- 
tit jamais. Enfin , pressé par un dernier 
défi, il promit , avec serment, de se 
présenter en rase campagne ; il sortit 
en effet de Barlette à la tête de son ar- 
mée , et sur-le-champ , à la vue de son 

I 3 
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rival , qui se croyant parvenu au mo« 

ment souhaité de combattre , accou- 

•» 

jroit avec ses troupes délabrées } sans 
Jhabits , sans chevaux , et auxquelles il 
ne restoit que leurs armes et leur déses- 
poir , Charles rentra tranquillement 
dans Barlette par une autre porte. Cette 
bravade ou parade de Charles, comme 
on voudra l’appeler , ressemble bien 

encore à la comparution de Pierre III, à 

■% 

Bordeaux. La dérision étoit la même, 
mais ses effets furent ici plus funestes, 
Pierre n’avoit voulu qu’échapper à un 
ennemi qu’il pou voit craindre, Char- 
les 111 iosultoit à un ennemi accablé. 
Louis ne pouvant, ni combattre ses 
Ennemis , ni être secouru par ses amis, . 
succomba sous ses maux; la contagion 
qui désoloit son armée, l’atteignit lui- 
même , le chagrin la rendit mortelle ; 
il expira le xo septembre 1 3 84 , à qua- 
jante-six ans. 

Tout le temps de sa régence en 
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France avoit été employé à prépare* 
son expédition de Naples ; mais il là 
prépara trop longuement , la com-- 
mença trop tard , et l’exécuta mal. fl 
se fit haïr en France , et ne sut pas sé 
faire redouter en Italie. Son orgueil , 
son despotisme , ses extorsions surtout, 
qui avoient toujours pour objet ses 
projets sur Naples, avoient excité des 
troubles sous la minorité de Charles VI : 
ce. fut sans peine que la France le vit 
partir ; elle prit cependant quelque iiv* 
térêt à ses succès , peut-être dans Fes- 
pérancê d’être délivré de lui pour ja- 
mais. Ceux qu’avoit eu , dans son ex- 
pédition de Naples , Fauteur de la pre- 
mière maison d’Anjou , sembloient en 
présager de semblables à l’auteur de la 
seconde, qui avoit la même valeur, lé 
même caractère audacieux et entre- 

t 

prenant. Lorsqu* aulîeu de ces écla- 
tantes victoires et de ces heureuses non* 

tm' • %, 

I * 

velles qu’on attendoit , on apprit la fin 
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déplorable de ce prince, tous les cœurs 
furent changés à son égard ; on ne sut 
plus que lie plaindre , on oublia ses torts 
pour ne songer qu’à ses malheurs ; et 
ce ne f it pas sans attendrissement , que 
le peuple même qu’il avoit foulé, vit 
ses tristes restes traverser plusieurs pro- 
vinces de la France, pour se rendre à 
Angers, capitale de son apanage. ' 
Des historiens d’un grand poids ac- 
cusent de sa mort • Pierre de Craon , 
qu’il avoit, dit-on, envoyé en France 
chercher de nouveaux secours, et qui, 
revenant chargé de sommes . capables 
de rétablir, au moins en partie , les af- 
faires , eut l’infidélité de dissiper au 
jeu , et dan? les plaisirs de Venise, ces 

sommes si nécessaires , reste des trésors 
* % / 

» accumulés par le duc d’Anjou pendant 
sa régence , et . laissés en dépôt entre 

t 

les mains de la duchesse sa femme. Ces 
auteurs ajoutent, que le duc de Berry 
fit faire le procès à Çraon, à son retour 


' li 
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en France, mais que cette affaire n’eut 
point de suite. D’autres disent, au con- 
traire, que les demandes continuelles 
d’argent , que la duchesse ne cesse de 
faire à la cour de France, peu de temps 
même après la mort de son mari, sem- 
blent démentir cette idée d’ud trésor 
resté entre ses mains. Cette raison pour* 
roit n’être pas sans réplique; mais ils 
ajoutent que Craon , vers cette époque, 
fut longtemps prisonnier à Raguse , on 
ne sait à quelle occasion ; que ce fut la 
duchesse d’Anjou qui traita de sa déli- 
vrance ; qu’à son retour il fut reçu au 
nombre des officiers de cettemême prin- 
cesse; et que, loin qu’elle eût aucune 
répétition de deniers à faire contre lui , 
ce fut lui qui sollicita longtemps le rem- 
boursement: de sommes considérables 
tju’il avoit avancées au duc d’Anjou. 
Nous ignorons jusqu’à quel point ce 
récit confus, et dépourvu d’explica- 
tions nécessaires , doit balancer Topi- 
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nion , assez généralement établie , de 
l’infidélité de Pierre de Craon. 

Charles de Duras étoit essentielle- 
ment ingrat et trompeur; le pape Ur- 
bain VI , qui l’avoit fait venir pour dé- 
trôner Jeanne, et pour combattre Louis 
d’Anjou , parce que Jeanne et Louis ne 
suivoient point son obédience , ne mé- 
ritoit pas de rencontrer des coeurs plus 
sincères , ni plus reconnoissans ; mais 
il croyoit avoir de grands droits sur 
Charles , ainsi que sur le royaume de 
Naples. En donnant â ce prince l’in- 
vestiture de ce royaume , il en avoit 
détaché des principautés , des duchés, 
des comtés , des places même considé- 
rables , telles qu’Averse , Gaëte , etc. 
pour former un riche et puissant éta- 
blissement à François Prignano son 
neveu #§it Butille ou Batille ; il avoit 
d’ailleurs imposé au nouveau roi de 
Naples , beaucoup d’autres conditions 

£$se?j onéreuses. Il n’avoit éprouvé de 

1 ~ 
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contradiction sur rien , tout ce qu’il 
exigeoit , étoit à l’instant promis. Cette 
extrême facilité étoit un grand motif 
de défiance ; aussi , de tout ce qu’il 
avoit promis , Charles n’exécuta-t-il 
pas ce qu’il eut intérêt d’exécuter. 
Quand François Prignano demanda 
d’être mis en possession des domaines 
que le pape lui avoit assignés , il essuya 
le refus le plus complet. Le pape vou- 
lant s’expliquer avec Charles sur ce 
refus , résolut de l’aller trouver à 

v 

Naples, oh sachant d’ailleurs les esprits 
disposés plus favorablement pour lui 
que pour leur roi , il desiroit d’aller 
essayer son autorité ; on a même cru 
qu’il ne désespéroit pas de pouvoir , à 
la faveur des conjonctures , substituer 
Prignano son neveu , à Charles de Du- 
ras , dans le royaume de Naples. Ce- 
pendant, regardant jusques-là Charles 
comme sa créature , iL n’attendoit de 
lui que les respects d’un vassal et d’un 

1 6 
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fils : il ne venoit , en apparence , que 
pour concerter avec lui les mesures à 
prendre contre l’ennemi commun; car 
c’étoit au fort de la guerre de Charles 
contre le duc d’Anjou. On avertit pour- 
tant le pape qu’il risquoit plus qu’il 
ne pensoit, que le retour pourroit lui 
être fermé, qu’il falloit qu’il se défiât 
de Charles , parce que Charles se dé- 

fioit de lui ; mais il étoit dans le carac- 

* % 

tère de ce pontife , de se roidir tour 
jours - contre les représentations , il 
poursuivit sa course. Il arrive à Ca- 
poue , et prend la route d’A verse , oit 
.Charles étoit alors ; Urbain s’étoit re- 
vêtu de çes habits pontificaux , et comp- 
tant sur tout le faste du cérémonial ac- 
coutumé , et sur tous les honneurs dus 
à un pape et à un suzerain, il croyoit 
à tout moment voir le roi venir au- 
devant de lui avec le plus nombreux et 
le plus magnifique cortège , lorsqu’il 
Tapperçut venant , comme par hazard. 
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par un chemin de traverse , en simple 
habit noir ( apparemment à cause du 
deuil de la reine Jeanne qu’il avoit 
fait étrangler), et n’ayant avec lui que 
la plus foible suite. Le prince , après 
avoir salué le pontife avec un froid 
respect , marcha devant lui jusqu’à la 
ville ’d’A verse , dont il fit fermer les 
portes, sous prétexte de la guerre, 
mais en effet , pour s’assurer de la per- 
sonne d’Urbain , qui se trouva ainsi 
prisonnier du vassal auquel il avoit 
cru n’avoir qu’à dicter ses loix. Les 
gens de la suite du pape trouvèrent à 
peine à se loger, nuis préparatifs pour 
leur réceptipn , aucune des commodi- 
tés usitées en pareil cas; on affectoit 
de ne voir en eux que des hôtes im- 
portuns , ils ne rrouvoient partout que 
des visages indifférens ou ennemis. 

Cependant , Naples , sur le bruit de 
la marche du pape , lui préparoit une 
entrée solemnelle ; les murs étoient 
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tapissés , le peuple bordoit les rues ; le 
roi fit ôter les tapisseries ; si les pro- 
priétaires taydoient à les retirer, elles 
étoient confisquées. Le pape témoigna 
le désir d’aller à Naples , le roi ne s’y 
opposa pas , mais il voulut le recevoir 
lui-même ; il le prévint , et alla l’at- 
tendre hors des portes sur son trône , 
la couronne en tête , le sceptre à la 
main : il laissa le pape arriver jusqu’à 
lui : alors il se leva , le salua et lui baisa 
les pieds; le pape s’inclina et le baisa au 
front : alors, Charles prenant la bride 
de la haquenée d’Urbain ( car il falloit 
toujours que les princes servissent d’é- 
cuyers aux papes, libres ou prisonniers), 

il l’introduisit lui-même dans la ville ; 

•> ' ♦ * * v ^ 

le. peuple regardant tout en silence, et 
n’osant faire le moindre accueil au pape, 
de peurd’offe nser un roi redouté.Charles 
conduisit le pape au château neuf, et lui 
donna des gardes; mais quiconque se 

présentoit à l’audience d’Urbain , y étoit 

v ' 1 
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admis. C etoit un mélange de respect et 
d’insulte, qui tenoit beaucoup de la dé- 
rision t cependant, comme un-pape^ 
même dans les fers , étoit encore redou- 
table alors , on fit la paix : Charles de- 
manda pardon , promit encore tout ce 
qu’on voulut, et ne tint parole que sur 
l’article de la liberté du pape, qui sortit 
du château neuf, et alla loger à l’arche- 
vêché. 

Ils ne tardèrent pas à se brouiller de 
nouveau, Batille ou Prignano , ce ne- 
veu pour qui le pape faisoit tout , se 
crut permis d’enlever une religieuse, 
fille de qualité , en forçant les portes 
du couvent , et de lui faire violence. 
Le peuple scandalisé cria vengeance ; 
on protestoit avec indignation que ja- 
mais crime de cette nature ne s etoit 
commis à Naples. Le roi parut vouloir 
donner satisfaction au peuple, que peut- 
être il animoit sous main ; il fit citer 
Batille qui, au lieu de comparaître, cou* 
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rut se réfugier à l’archevêché , et mettre 
6on sacrilège sous la protection du pape 
son oncle. La justice eut son cours, et 
Prignano fut condamné par contumace 
à perdre la tête. Le pape cassa le juge- 
ment, prétendant qu’un vassal ne pou- 
voit, en présence de son souverain, con- 
damner à mort un grand du royaume; 
il fit fermer les portes du palais , y mit 
une garde, et sembla vouloir se défen- 
dre contre le roi et la justice. 

. On négocia , et le crime triompha , 
soit que Charles eût du désavantage 
dans ses négociations avec des politi- 
ques consommés, tels que le pape et 
les cardinaux, soit qu’il crût avoir 
quelque grand intérêt du moment pour 
ménager le pape, il ne fut plus parlé de 
l’enlèvement de la religieuse; et non 
seu’emenr Prignano ne fut point traité 
en coupable, mais il le fut en grand 
seigneur , avec lequel les rois s’esti- 
moient heureux de s’allier. Charles lui 
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fit épouser une de ses parentes, le mit 
en possession des domaines que le pape 
lui a voit réservés ; et comme quelques- 
,uns de ces domaines étoient alors entre 
les mains du duc d ? Anjou , Charles se 
chargea d’indemniser Prignano,et de 
son propre mouvement il ajouta encore 
à tant de concessions le don delà ville 

i 

de Nocera et de son territoire , puis il 
partit pour l’armée,- comblé des béné- 
dictions du pape dans la guerre qu’il 
alloit continuer contre le duc d’Anjou, 
et laissant au milieu de ses Etats ce meme 
pape, plus sensible aux affronts qu’il lui 
avoit fait dévorer, que reconnoissant 

des grâces peut-être forcées qu’il venoit 

— • * » 1 

d’accorder a son neveu. 

Le pape alla prendre, pour ce neveu,' 
possession de Nocera, et y fixa son sé- 
jour, quoique la reine de Naples, de 
concert sans doute avec son mari, fît 
tout ce qu’elle pouvoit pour lui en ren- 
dre le séjour désagréable , au point de 
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défendre à tous ses sujets, et de s’arro- 
ger à elle seule le commerce des denrées 
les plus nécessaires à la vie , pour en 
priver les personnes de la suite du pape. 
Charles , de retour à Naples après la 
mort du duc d’Anjou , s’occupa sérieu- 
.sement du soin de tirer de Nocera, et 
d’éloigner de ses Etats ce surveillant 
dangereux qui s’obstinoit à y rester f 
et dont le voisinage l’inquiétoit j il le 
fit inviter à revenir à Naples auprès de 
lui. Le pape, qui sesouvenoit du passé, 
répondit avec tout l’orgueil pontifical 
que les rois avoient accoutumé de se 
rendre aux pieds des papes , et que les 
papes n’alloient point chercher les rois 
( ils avoient bien su les aller chercher 
toutes les fois qu’ils avoient eu besoin 
d’eux). Urbain ajouta, pour mettre les 
Napolitains dans ses intérêts, que si 
Charles vouloit conserver ou acquérir 
son amitié, il falloit qu’il commençât 
par décharger les Napolitains des ira* 
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pôts dont il les accabloit. Pour sentir 
toute la perfidie de ce reproche, il faut 
songer que la guerre contre le duc 

d’Anjou s’étoit faite pour les intérêts 

communs du pape et du roi de Naples i 
que par conséquent le pape avoit du 
contribuer aux frais de cette guerre ; 
que ne l’ayânt pas fait , il avoit mis 
Charles dans la nécessité de recourir à 
des moyens extraordinaires poury sup- : 
pléer. Peut-être , dans le choix de ces 
moyens , avoit-il préféré ceux qui pe- 
soient davantage sur les habitàns de 
Naples , pour les punir de leur attache- 
ment secret au pape , contre lequel ils 
s’étoient cependant déclarés dans l’af- 
faire de son neveu i par^e que ce neveu 
étoit trop indignement coupable : mais 
■leur inclination naturelle etoit pour le 

pape, et c’étoit cette inclination qu’Ur- 

jbain vouloit entretenir , et qui , par 
conséquent déplaisoità Charles. Celui- 
ci repoussa vivement l’attaque d’Ur- , \ 
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bain ; il répondit qu’il n’avoit ni ordres, 
ni conseils à recevoir de lui pour le gou- 
vernement de ses Etats, et qu’il se con- 
tentât de commander à ses prêtres. La 
querelle se ralluma et devint très-vive 
les cardinaux et les autres ecclésiasti- 
ques qui tnvironnoient le pape, en re- 
doutant les suites pour lui et pour eux, 
ne . cessoient de lui représenter qu’il 
n’étoit point en sûreté à Nocera ,* et 
qu’il ne pouvoit trop se hâter de re- 
tourner à Rome j mais nous l’avons dit, 
jamais Urbain ne se rendoit à une re- 
présentation , lors même qu’il en sen- 
toit la justice. Que faire avec un sou- 
verain de ce caractère ? Les ecclésiasti- 
ques du parti de Charles se mirent à exa- * 
miner, de concert avec les cardinaux, 
si le droit canonique joint au droit na- 
turel, ne fournissoit pas quelque moyen 
de donner un conseil à un pape qui se 
conduisoit mal, et qui, par une opi- 
jiiâtreté dépourvue de toute raison , 
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mettoit en danger le gouvernement de 
^Eglise. Cette question s’accordoit mal 
avec la prétention à l’infaillibilité. Ils 
çspéroient , quand ils auroient obtenu 
des décisions pour l’affirmative, les faire 
signer au pape par surprise parmi d au» 
très papiers j ce qui auroit prouve au 
moins que les papes n’étoient pas infail- 
libles sur les faits : ces mouvement, ces 
questions proposées étoient dans leur 
intention un acheminement à.la dépo- 
sition du pape. Urbain averti de ce qui 
se pas .oit , fit mettre en prison six car- 
dinaux soupçonnés d’être les principaux 
auteurs de cette intrigue, commença par 
confisquer leurs biens , et finit par les 
envoyer au supplice. Si ce pape en usoit 
ainsi avec les cardinaux et les princes 
de son obédience , comment traitoit-il 
donc ses ennemis déclarés } Pour rem- 
plir ce vide dans le sacré collège , il 
fit une promotion de cardinaux , tous 

t 
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Napolitains , tous intrigans , par le 

moyen desquels il espéroit bouleverser 

le royaume , et peut - être détrôner 

Charles. Il n’avoit eu que cet objet en 

vue dans son choix ; mais outre que les 

Cardinaux nommés n’osèrent accepter, 

de peur de déplaire au roi , ils furent 

ob^* de se cacher, pour ne pas es» 

1 * 

en face les railleries du public; la 
liste se trouva si ridicule, et les mœurs 
de ces nouveaux princes de l’Eglise ! 
étoient si décriées, que les courtisanes 

de Naples se disoient les unes aux au» 

« 

très : Quand me donneras •tu à souper 
avec ton mari le cardinal ? 

: Urbain tenta un autre moyen d’ex» 
citer une révolution dans le royaume ; 
il rassembla, dans la cour dû château 
de Nocera, tout le peuple de cette ville 
et des lieux circonvoisins , et ayant 
fait fermer les portes , il les harangua 
du haut d’une tour, pendant une jour» 
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née entière, au mois de janvier ( i ), par un: 

temps très-rude * ses auditeurs , assis par 
terre , Pécoutoient malg é eux , mou- 
rans de faim et transis de froid : il leur 
exposoit le complot des six cardinaux, 
ses griefs contre Charles qui les avoit 
favorisés , ce Charles comblé de ses 
bienfaits , et qu’il avoit , drioit-i! ; tiré 
de la poussière. Quand il crut l’avoir 
assez diffamé , il fit dresser la croix et 
allumer les cierges; là, en présence des 
cardinaux de son parti, ou qui n’osoient 
le contredire , il excommunia le roi ,1» 
reine, son compétiteur Clément V I , 
les six cardinaux prisonniers , tous ceux 
qui avoient eu part au complot ; il 
mit la ville de Naples en interdit , fît 
éteindre les cierges , et les jeta sur le 
peuple, 

Charles, fit assiéger Urbain dans No- 
cera; Urbain l’avoit prévu, et avoit 

7 : ■ 

• • 

. <i)Le 1 f . janvier ij8j. 
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préparé sa défense : le siège fut long ' 
et donna lieu à beaucoup de cruautés 
tous ceux du parti d’Urbain qui tome 
boient entre les mains des assiégeans , 
périssoient dans les supplices. Un mes- 
sager du pontife, chargé de ses dépê- 
ches , sortant du château pendant la 
nuit, fut arrêté; on l’enferma dans un 
sac , pieds et mains liés , pour le ren- 
voyer dans la forteresse, au moyen 
d’un pierrier ; la machine le porta jus- 
qu’aux murailles , contre lesquelles il 
fut écrasé. Charles s’emporta, jusqu’à 
mettre à prix la tête du pape; il promit 
dix mille florins à qui lui livreroit Ur- 
bain, mort ou vif. Toute personne, 
sans en excepter les prélats et les cardi- 
naux, qui favoriseroit son évasion, de 
dessein prémédité, ou même par né- 
gligence seulement, seroit punie comme 
rebelle et ennemie du roi et du royaume. 
Cette indécente ordonnance fut pu- 
bliée , le io mai ( 1385 ) , dans tout le 

camp. 
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camp. De son côté , Urbain, excom- 
munioit régulièrement trois ou quatre 
fois par jour les assiégeans, du haut - 
d’une fenêtre , oii il se montroit, une 
petite cloche dans une main , et un 
flambeau dans l’autre ; il enjoignoit à 
tous les chrétiens des environs , à dix 
journées de chemin , d’accourir à son 
secours ; à tous les clercs et moines , 
de prendre les armes contre Charles, et 
il leur accordoit à ce prix les indul- 
gences de la Terre Sainte. Ses cris se 
firent entendre. Trois capitaines distin- 
gués de ce temps, Raymond des Ursins, 
Thomas de Saint-Severin , et un Alle- 
mand, nommé Lother de Suabe, se 
présentèrent devant Nocera ; leur ar- 
mée , formée en partie des débris de 
celle du duc d’Anjou , étoit un mélange 
de François, d’Italiens, d’Allemands, 
d’Anglois. Le 7 juillet, malgré la résis- 
tance des assiégeans, ils parvinrent à 

% 

tirer Urbain et sa CQur , du château de 

. Tome II. K ‘ 

# « * * 

t 

« 

• • 
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Nocera; ils le conduisirent, par des . 

é 

sentiers , à travers les montagnes , jus- 
ques dans une plaine, où, toujours sui- 
vis et harcelés par les ennemis ,Jils firent 
face à leur tour , et Lother de Suabe 
fondant sur les Napolitains , les mit en 
fuite , et les força de se retirer en dé- 
sordre à Naples. 

Mais ce secours même n’étoit pas 
sans danger pour Urbain. Une foule de 
guerriers de cette armée étoit de l’obé- 
dience de Clément VII, et délibérèrent 
s’ils ne lui vendroient pas son concur- 
rent ; ils eurent honte cependant de 
détruire leur ouvrage, et d’ailleurs, 
Urbain , leur ouvrant ses trésors , sut 
leà mettre dans ses intérêts ; il gagna 
Bénevent , puis un des ports de la 
Pouille , oit il s’embarqua pour Mes- 
sine, ville de sont obédience. Là , ayant 

» 

renouvelé et publié toutes ses censures 
contre le roi de Naples , il remit à la - 
voile, et cingla vers Gênes, où il ar- ! 
riva le-x3 septembre de cette même an- 
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née 1385; mais Batille son neveu étoit 
reste prisonnier des Napolitains. 

Charles de la. Paix ne vivoit plus que - 
pour la guerre; le trouble étoit son élé- 
ment, et l’usurpation lui étoit devenue 
nécessaire : il falloit d’ailleurs qu’il fût 
ingrat envers tous ses bienfaiteurs: 
Louis , roi de Hongrie et de Pologne , 
én l’envoyant autrefois usurper le 
royaume de Naples sur Jeanne , en lui 
fournissant des secours pour cette ex- 
pédition, y trouvoit l’avantage d’éloi- 
gner de ses Etats un ambitieux qui pour- 
* » 

roit peut-être les envahir ; il prit de plus 
la précaution inutile , peut-être dange- 
reuse, d’exiger de lui le serment de res- 
pecter les droits de ses deux filles : n’é- 
toit-ce pas l’avertir qu’il pouvoit ne 
les pas respecter ? De plus , en l’armarrt 
pour une conquête , en l’y invitant , il 
lui en faisoit prendre le goût et l’usage : 
tout cela pouvoit se tourner un jour 
contre lui ou contre sa famille; c’est 

K 1 
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ce qui arriva. Louis étoit mort le 1 1 
ou 13 septembre 138a : Marie, l’aînée 
de ses filles , princesse pleine de vertus , 
fut déclarée son héritière; les Hongrois 
la nommèrent , suivant leur usage , le 
roi Marie , et ne voulant point que Si~ 
gismond de Luxembourg , mari de la 
princesse, mais étranger à leur égard , 
partageât son autorité , ils aimèrent 
mieux la faire partager à Elisabeth de 

Bosnie , veuve de Louis et mère de 

• • 

Marie , femme d’un caractère bien dif- 
férent de celui de sa fille ; ils crurent 
que du mélange de la méchanceté de 
la mère et de la bonté de la fille , il 
pourroit résulter quelque vigueur. Les 
deux reines gouvernèrent donc en- 
semble , ou plutôt Elisabeth régna seule 
comme tutrice et régente : elle fit des 
mécontens; ces méçontens se tourné- 
rent du côté de Charles; ils vinrent lui 
proposer de conquérir leur couronne , 
et de faire prévaloir la masculinité sur 
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la prlmogéniture. Charles parut con- 
sulter beaucoup, et son parti étoit pris 
dès la première proposition ; les cour* 
tisans , qui s’en aperçurent , le conseil- 
lèrent, comme il vouloit être conseillé 
il partit pour la Hongrie. Au bruit de 
sa marche , Sigismond alla en ■ Alle- 
magne demander du secours à l’empe- 
reur Venceslas son frère ; les deux 
reines , et ce fut le conseil d’Elisabeth , 
prirent le parti de dissimuler : elles en- 
voyèrent demander à Charles s’il ve- 
noit comme ami ou comme ennemi.' 
Charles parut offensé du doute. «Pé- 
» nétré de reconnoissance pour la mé- 
» moire du grand roi qui lui avoit servi 
» de. père, il venoit offrir ses secours 
» à la veuve et à la fille de son . bien- 
» faiteur ; il . venoit : faire cesser les 
» troubles du royaume » , ( dont il 
étoit. clair qu’il n’auroit pas même eu 
connoissance , si l’on n’avoit pas été 
le chercher pour les augmenter ). Les 
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reines paroissent le croire ; il s’agissoit 
de remporter la victoire dans ce com- 

• 

bat de dissimulation ; elles vont à sa 
rencontre 9 le reçoivent avec magnifi- 
cence à «on entrée à Bpde, comblent 
d'éloges et de remerciemens la généro- 
sité d’un prince qui s’éloigne ainsi de 
«es Etats, de sa famille, de ses sujets, 
pour secourir deux princesses affligées; 
elles ne pouvoieo* lui exprimer toute 
leur reçonnoissance ; elles remettoient 
leurs intérêts, leurs droits, leur auto* 
jité entre ses mains; elles le prioient 
d’exerçer seul le pouvoir souverain. 
Charles ne peut y consentir ; il ne veut 

que servir sous elles et les servir; il 

* 

est venu exécuter leurs ordres , et non 
pas en donner : il refuse même de 
prendre un appartement dans le châ- 
teau de Bude. Cependant il travailloit 
en secret avec ses partisans , à soule- 
ver les peuples , à leur faire espérer la 
diminution des impôts , et l’extension 
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de leurs privilèges , s’ils consentent à 
seconder ses projets : il parvient enfin 
d’un côté , par ses sourdes intrigues 
dans le public, de l’autre, par ses feintes 
soumissions envers les deux reines , à 
se faire sacrer à Albe-Royale , au mois 
de décembre 1385, en présence de ces 
deux mêmes reines , qui président à la 
céré monie v et donnent à leurs sujets 
l’exemple d’y applaudir avec transport; 
Charles ^ommençoit à trouver qu’il 
étoit bien aisé de tromper des femmes. 
Le 5 février 1386 , Elisabeth fait invi- 
ter Charles à venir conférer àvçc ellç 
sur des affaires importantes. Au milieu 
de leur entretien , un gentilhomme hon- 
grois, nommé Forbach , entre dans l’ap- 
partement, comme mandé par la reine, 
et nécessaire à cette conférence ; et . 
pendant que Charles donne toute son 
attention aux discours de la reine, cet 
homme porte à Charles un coup de 
sabre , qui lui fend la tête jusqu'au* 
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yeux. Le prince jette un grand cri , se 
lève , chancèle, ne peut se soutenir sur 
ses jambes; on le porte en cet état à 
.Wissegrad , oii il expira ou bout de 
trois jours. On a prétendu qu’Elisa- 
beth , dans la crainte que la blessure 
de Charles ne fut pas mortelle, fit mê- 
ler du poison dans les médicamens em- 
ployés en cette occasion. Ce qu’il y a 

de certain , c’est qu’elle ne pouvoit pas 

• 

vouloir qu’il en réchappât, et qu’elle 
avoit depuis longtemps préparé avec 
le Palatin Garo, ou Gara, son confi- 
dent , ce triste dénouement de la comé- 
die qu’elle s’étoit vue obligée de jouer; 
et c’étoit ce même Palatin qui avoit 
introduit Forbach dans l’appartement 
d’Elisabeth. L’obédience d’Urbain VI, 
étoit suivie en Hongrie, et en consé- 
quence des censures prononcées par ce 
pape , le corps de Charles resta sans sé- 
pulture jusqu’en 1391 , qu’enfin, Bo- 
niface IX , successeur d’Urbain , leva 
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les censures , et permit qu’on ensevelît 
ses restes. - 

Tel fut le prix de son ambition , de 
ses fourberies , dc son ingratitude. Ses 
crimes furent punis par un crime ; il 
est honteux sans doute , pour l’auto- 
rité , d’employer l’assassinat ; mais il 
étoit bien honteux aussi , pour l’usur- 
pateur , d’employer tant de bassesse et 
de fausseté pour dépouiller la femme et 
la fille de son bienfaiteur. Son ingrati- 
tude envers la reine, de Naples , avoit 
été plus coupable encore. Au reste, cet 
homme injuste, vil et cruel, toujours 
prêt à ramper pour s’élever , n’étoit ni 
sans talens pour le gouvernement et 
pour la guerre , ni sans goût et sans 
connoissance des lettres ; il avoit même 
des qualités aimables, l’art de persua- 
der et de séduire, de l’esprit , des grâces, 
de l’éloquence. Les talens ne sont qu’un 
fléau brillant , quand ils tombent en 
partage à une ame perverse. 
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CHAPITRE SECOND. . 

_ « 

s 

0 

0 é 

Première maison d' Anjou. Ladislas ou 

Lancelot ; 

■ Deuxième maison . Louis IL 

0 

• » » 

La rivalité va être entre deux en» 
fans et les deux mères de ces jeunes 
princes , partagés entre les deux obé- 
diences rivales; Ladislas sous celle d’Ur- 
bain VI ; Louis II , suivant celle de Clé- 
ment Vil. 

Louis I er ., duc d’Anjou, tige delà 
seconde maison de ce nom , avoit laissé 
deux fils , Louis II et Charles ; mais , 
nourri dans les principes de la loi sa- 
lkjue, qui tendent à la réunion, il avoit 
accumulé tous ses Etats sur la tête de 
l’aîné , ne laissant au second qu’un 
léger apanage , dans le cas même oii 
Louis II tecouvriroit le royaume de 
Naples , afin -que celui-ci , restant tou*? 


de la France et de l'Espagne, ny 

jours vassal du roi de France, pût tou- 
jours compter sur sa protection. » 

Charles de la Paix n’avoit laissé 
qu’un fils , Ladislas , et qu’une fille , 
Jeanne seconde , qui fut reine de Na- 
ples , après la mort de Ladislas. 

Marguerite de Duras, mère de Ladis- - 
las, et Marie de Blois - Penthièvre , 
mère de Louis II, étoient faites , par la 
différence de leurs caractères, pour être 
à la tête de deux différens partis , et 
montrer qui doit l’emporter de la force, 
ou de la douceur, de la fraude, ou de la 
simple adresse, d’une constance iné- 
branlable dans ses résolutions, ou d’une 
souplesse complaisante qui sait se plier 
aux circonstances , et de la patience qui 
sait les attendre; enfin, d’une activité 
mêlée de turbulence , ou d’une pru- 
dence mêlée de lenteur et de timidité.' 
. Le premier de ces caractères étoit ce- 
lui de Marguerite; le second, celui de 
M^rie, 
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• Marguerite, pour obtenir du papeUr* 
bain VI l'investiture en faveur de La- 
dislas , fit au pontife les avances les plus 
engageantes , et lui renvoya , sans ran-, 
çon , son neveu Batille , que Charles 
de Duras avoit fait prisonnier au siège 
de Nocera; mais Urbain ne vouloit re- 
connoître pour roi de Naples aucun 
-des deux compétiteurs; il regardoit ce 
royaume comme dévolu au saint siège 
par les censures qu’il avoit prononcées 
contre Charles de la Paix (moyen fa- 
cile d’enrichir le saint siège). Ladislas 
ne put être couronné sous son pon- 
tificat. 

On proposa de terminer la querelle 
des deux maisons , en laissant le trône 
de Naples à Ladislas, et en mariant 
sa sœur avec Louis II , qui 
«tiendrait la Provence ; mais le jeune * 
fit tomber lui-même la négocia* 
tion y en montrant une répugnance in- 
Vincible a épouser la fille du meurtrier 
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de Jeanne, et de l’usurpateur de’ son 
trône. 

Les chefs du parti angevin ( car on 
désignoit par ce nom la seconde mai- 
son d’Anjou, et la première par celui 
de Duras ) faisoient de grandes ins- 
tances auprès de Marie , pour qu’elle fît 
partir Louis II son fils pour le royaume 

de Naples; ils jugeoient sa présence né- 

\ 

cessaire pour ranimer son parti abattu 
par la mort de son père. La tendresse 
maternelle répugnoit à cette proposi- 
tion, et craignoit d’exposer l’enfance 
de ce prince aux dangers de la guerre 
* et au hasard des révolutions dans un 

t 

pays éloigné et qu’il falloit soumettre; 
d’ailleurs, la cour de France, dont il 
falloit bien suivre les conseils , puisque 
l’on n’espéroit que dans son secouys , v 
n’étoit point d’avis de ce départ du 
prince. On demandoit de plus à Marie; 
outre, des secours d’hommes et d’ar- 
gent, un général fait pour inspirer la 
* 
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confiance aux troupes. Il y en avoit un 
que ses titres , ses intérêts , son devoir 
désignoient comme le vengeur naturel 
de Jeanne et de Louis I , et que sa va- 
leur éprouvée, et sa capacité connue 
annonçoient comme un des plus grands 
capitaines de l’Europe; c’étoit Othon 
de Brunswick, dernier mari de Jeanne. 
Il avoit été fait prisonnier en combat- 
tant pour elle contre Charles de la 
Paix en 1381. Après avoir été enfermé 
pendant trois ans dans le château de 
Minorvino, ayant obtenu la permission 
d’en sortir sur sa parole pour prendre 
le divertissement de la chasse, il lui ar- 
riva de tomber entre les mains de quel- 
ques bandes angloises de l’obédience de 
Clément VII, qui l’emmenèrent à Avi- 
gnon auprès de ce pontife ; c’étoit avoir 
été repris par ses amis et sans aucune 
intelligence avec eux. Le cas oii il se 

trou voit étoit singulier. Othon, esclave 

* 

de l’honneur et des lois de la chevale- 
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rie , craignit , s’il usoit de sa liberté 
contre la maison de Duras , de n’être 
pas à l’abri de tout reproche , et con- 
sulta sur cette question les barons na- 
politains. Les barons du parti angevin, 
qui brûloient de le voir à leur tête, 
décidèrent que sa seconde captivité le 
dispensoit des lois de la première, et 
que c’étoit de Clément YII qu’il étoit 
prisonnier; or, c’étoit lui que Clément 
proposoit aussi à Marie pour général 
du parti ; angevin : tous les vœux 
étoient pour Othon, Marie seule répu- 
gnoit à ce choix ; elle craignoit le crédit 
qu’Othon avôit acquis dans cet Etat 

de Naples, dont il avoit été comme roi, 

* « 

du chef de sa femme; elle craignoit cet 
empressement même que témoignoient 
les barons de servir sous ses ordres, 
ses prétentions sur la principauté de 
(Tarente, et sur d’autres grandes terres 
, qu’il tenoit de la libéralité de la reine 
Jeanne sa femme ; enfin , il lui parois- 
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soit trop puissant et dangereux, à la 
tete d’une armée, pour un jeune prince 
sans autorité qu’il auroit servi; mais 
comme elle n’étoit que défiante et point 
opiniâtre, elle sacrifia ses répugnances 
au vœu général, et céda, par déférence 
surtout pour le pape ; cependant, rete- 
nant quelque chose de ses défiances, 

elle ne donna ce commandement à 

» • # 

Othon de Brunswick , que pour deux 
ans; elle en scella les lettres le 3 oc- 
tobre 1386. ‘Marguerite , par un gou- 
vernement despotiq ue , in j uste et avide , 
lui préparoit des succès faciles ; Naples 
etoit dans le trouble ; les divers partis 
prenoient les armes ; le pape Urbain VI , 
qui ne s’expliquoit pas encore sur ses 
prétentions à la dévolution du royaume 
de Naples au saint siège, paroissoit pro- 
téger Ladislas, parce que ce prince sui- 
voit son obédience, et que Marguerite, 
?»ère de Ladislas, avoit prévenu le pape, 
comme nous l’av ons vu , par les avances 
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les plus soumises ; mais Raymond des 
Ursins , général d’Urbain , savoit seul 
son secret : introduit dans la ville de 
Naples par les partisans de Ladislas, les- 
quels étoient persuadés que Raymond 
venoit à leur secours , il entretint quel- 
que temps leur erreur , en faisant crier 

à son entrée : Vivent le pape Urbain et 

» 

le roi Ladislas ! Mais bientôt , confor- 
mément à ses ordres secrets , il se dé- 
clare l’ennemi commun des deux par- 

I 

tis, et veut se rendre seul maître dans 
la place : alors , le parti angevin fait 
entrer, par une autre porte, Othon de 
Brunswick et Thomas de St. Severin , 
vice-roi de Naples pour Louis II , qui 
avoient été avertis de se tenir à portée. 
Ils entrent en criant : Vivent le roi Louis 

» I 

et le pape Clément.- Raymond , accablé 
par les forces supérieures du parti an- 
gevin , fut forcé de se retirer à Noie; 
Marguerite s’enfuit précipitamment , 
avec ses deux enfans, à Gaëte, où elle 
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passa plusieurs années dans l’affliction 
et la détresse. Les vainqueurs , sous 
prétexte de venger l’injure faite autre- 
fois à Othon et à Jeanne par les traîtres 
qui avoient introduit le traître Charles 
dans la ville, commirent beaucoup de 
violences et de cruautés , dont Othon, 
prince clément, et plein d’humanité, 
ne les avoua pas, et'qu’il fît cesser aussi- 
tôt qu’il le put ; il rappela dans Naples 
cinq cents dames qui s’étoient réfu- 
giées à Averses, par la crainte des trou- 
bles ; il leur procura toute sûreté pour 
leurs personnes et leurs biens, et leur 
rendit toute sorte d’honneurs; il fit pu- 
blier des défenses , sous peine de la vie , 
d’insulter et maltraiter personne. Ceux 
qui s’étoient autrefois révoltés contre 
lui et contre Jeanne, venoient avec con- 
fiance implorer leur grâce ; il ne se ven- 
geoit d’eux que par ce tendre reproche, 
qui étoit un hommage à la mémoire de 
Jeanne : Comment aver-vous pu payer de 
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tant d! ingratitude les bienfaits dont une 
souveraine , si remplie de bonté , ne ceisoit 
de vous combler ? 1 

Naples «toit soumis ; mais, il restoit 
à réduire les châteaux; l’attaque en fut 
faite avec mollesse et avec peu de suc- 
cès; d’un autre côté j Marguerite de 
J) uras et Raymond des Ursins, sanis 
pouvoir compter l’un sur l’autre , après 
ce qui s’étoit passé, travaillèrent, à frais 
communs, à resserrer Naples, et à l’af- 
famer; ils y parvinrent , et Louis II dut 
la conservation de Naples, dans cette ex- 
trémité , à la valeur d’Othon de Bruns? 
Vick , qui , faisant des sorties fréquentes 
et heureuses à travers les ennemis , pé- 
nétroit jusques dans la vallée de Béne- 
vent , et ouvroit le passage aux con- 
vois , du côté de la terre , tandis qu’une 
flotte génoise , revenant des côtes de 
Barbarie , chargée de grains , entra dans 
le port de Naples , et s’enrichit en y 
vendant sa, cargaison , que ; les Napoli? 

•L " • » 
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tains s’empressèrent de payer , à raison 
du besoin urgent qu’ils en avoient , et 
de la disette où ils étoient réduits. Mar- 
guerite, qui attendoit à tout moment 
la nouvelle de la capitulation de Na- 
ples , perdit alors toute espérance , et 
* - - / ' 

parut s en dédommager par des crimes. 
Elle tenoit prisonniers, dans le château 
de l’Œuf, Jeanne de Duras, sa sœur aî- 
née , et le comte d’Artois , second mari 
de cette sœur ; tous deux moururent 
dans leur prison, quelques mois après, 
. et tous les deux le même jour ; ce qui 
•fit- penser qu’elle les avoit fait empoi- 
sonner par jalousie ou par inquiétude , 
parce que Jeanne, l’aînée des nièces de 
la feue reine Jeanne , étoit de droit la 
véritable héritière de cette reine. ; 

. Le pape Urbain VI , mécontent dtt 
peu de succès de Raymond des Ursins , 
lui ôta sa confiance , et ne voulut plus 
s en rapporter qu’à lui-même du soin 
de conquérir Naples ; il partit de Pé- 
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rouse , pounbette expédition , au mois 

d’août 1388; mais à peine avoit-il fait 

$ 

dix milles , que sa mule fit un faux pas , 
et le jeta par terre fort rudement. Il con- 
tinua cependant sa route sans être ar- 
rêté ni par les idées superstitieuses que 

son accident pouvoit faire naître alors, 

* 

ni par les blessures que sa chute lui 
avoit faites en plusieurs endroits : il 
n’abandonnoit pas légèrement ses en- 
treprises; mais il fut obligé de renon- 
cer à celle-ci par deux raisons qu’il étoit 
pourtant ençore plus aisé de prévoir; 
l’approche de l’hiver et le défaut d’ar- 
gent pour payer ses troupes. 

. Le parti de Louis II. étoit triom- 
phant ; Marie célébré* t ses succès par 
des prières et des réjouissances publi- 
ques ; mais c’étoit Othon qui triom- 
phoit : la gloire de çe général étoit ac- 
crue ; sa clémence le faisoit chérir au- 
tant que ses talensle faisoient respecter. 

Toutes ces considérations réveillèrent 

« •» 
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la jalouse inquiétude de Marie; il n’y 
avoit plus qu’elle - même qui pût se 
nuire ; ce fut elle aussi qui se nuisit : 
dans la crainte qu’Othon ne pût vou-' 
loir un jour se rendre redoutable, elle 
le rendit redoutable dès le moment , en 
le mécontentant. Le terme de deux an- 
nées, fixé à son commandement, étoif 
expiré ; elle osa lui donner un succès-' 
seur; c’étoit Clément, sire de Mont- 
joye, maréchal de Rome pour Clément 
VII ; elle le revêtit des titres de vice-’ 
roi et de capitaine- général , dépouillant 
ainsi à la fois de toute autorité, non 
seulement Othon de Brunswick , mais: 
Thomas de St. Séverin, chef de la mai- 
son d’Italie , la plus utile au parti an- 
gevin. Ils sentirent l’un et l’autre cette 
injure jusqu’au fond du cœur, et ne 
pouvant pas servir sous- un homme 
qu’ils jugeoient trop inférieur à eux, 
et qui , fier de sa faveur , manquoit 
même aux égards qui leur étoient dûs* 
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ils se retirèrent , St. Severin dans ses 
terres , sans cependant abandonner le 
parti angevin ; Othon , à quelque dis- 
tance de Naples , où bientôt on le vit 

se cantonner avec un corps d’armée, 

♦ 

composé de ses admirateurs et de ses 
amis. Le parti angevin en fut affoibli; . 
les chefs s’en alarmèrent; ils essayèrent 
de réconcilier Othon avec Montjoye; 
mais ils reconnurent bientôt , à la hau- 
teur et à l’inadmissibilité des proposi- 
tions d’Othon , que sa résolution étoit 
prise irrévocablement. En effet , on le 
vit bientôt après arborer la bannière de 
Duras. On prétend que Marguerite, 
pour se l’attacher, l’amusoit de l’espé- 
rance de l’épouser, et de lui rendre par- 
la le rang et l’autorité qu’il avoit pu 
avoir sous le règne de Jeanne , comp- 
tant bien d’aüieurs quUrbain VI , ou 
son successeur , la dégageroit de ses pro- 
messes , et la tireroit d’embarras , en 
refusant les dispenses nécessaires pour 
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ce mariage. Effectivement, il devoit être 
difficile alors d’obtenir des dispenses 
pour épouser la tante et la nièce ; il de- 
voit du moins être bien facile de se les 
faire refuser. 

Le ciel ne permit pas qu’Othon acquît 
autant de gloire militaire , en abandon- 
nant la vengeance, en trahissant la cause 
de Jeanne, qu’il venoit d’en acquérir en 
la défendant ; il avoit corrompu le gou- 
verneur d’un des châteaux de Naples , 
mais le complot fut découvert et pré- 
venu; il voulut alors emporter ce châ- 
teau de vive force , il fut repoussé ; il 
tenta d’attirer sur ses traces en rase cam- 
pagne, sonrivalMontjoye; mais celui- 
ci averti par les chefs angevins , de re- 
douter toutes les ruses de guerre , de la 
part de ce vieux général,’ eut le bon 

— . 9 . 

esprit de rester sur son avantage , con- 
tent de pouvoir dire qu’il avoit vaincu 
Othon ; celui-ci fit des actions hardies 
et brillantes, des attaques d’un brave 

chevalier. 
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chevalier , et des retraites d’un savant 
capitaine, mais toujours sans beaucoup 
Je succès pour sa nouvelle cause. Enfin 
en 1390 , dans une bataille 011 Thomas 
de St.Séverin, plus fidèle ou plus faci- • 
lement appaisé, se retrou voit à la tête 
du parti angevin , Othon. eut encore 
le malheur d’être pris , et là , finit son 
histoire; On ne sait plus rien de lui, 
sinon ' qu’il vivoit encore’à la fin de 
1 390, et ^11’il avoit alors quatre-vingt 
ans. Il étoit honteux à cet âge d’être la 
dupe d’une femme aussi peu digne que 
Marguerite, d’être servie par un héros;; 
il étoit honteux à tout âge au mari de 
Jeanne , d’embrasser le parti de Duras, 
et de servir les meurtriers de Jeanne; 
c’étoit détruire son ouvrage, démentif 
tous ses exploits , et n’être plus qu’un 
vil capitaine de bandes, toujours vendu 
au parti qui satisfait le plus son avarice 
ou son ambition. ■ 

* . Mais que devôit faire Othon , traité 
Tome 11 . 4 * 
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avec tant d’ingratitude par •» Marie dé> 
Blais , au nom du jeune roi son- fils ,-^t- 
puni par eux pour leur avoir; conquis-* 
un royaume ? Il devoit sans s'embar - 
rasser ni du parti angevin, ni du parti- 
Duras , mais uniquement fidèle à la nié* - 
moire de Jeanne , en poursuivre de son: 
côté la vengeance , avec cette arméequii 
s’étoit donnée à lui-, et qui s’attachoit- 
à sa fortune. "Par-là, s’il n’eut pas aug- 
menté sa gloire, du moins il ne L’eût pas 

flétrie, il serait resté-Othon de Bruns» 

# 

wick , un digne chevalier, un héros in- 
téressant , et il n’a'Urok pas été dans lé 
eus de s’entendre dire- à son tour : com- 
. ment aveç-vous pu oublier cette souveraine, 
aimable qui vous avoit comblé de tant de 
bienfaits ? • 

. Le pape Urbain VLécoit mort le rfî 
Octobre 1389, désespéré de n’avoir piv 
exécuter ses projets sur Naples* Boni* 
face IX , son successeur , fit enfin-cou* 
jrpnner Ladislas, ce qui donna du poids 
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au parti de ce prince. Marie, sur les ins- 
tances réitérées de tout départi ange- 
vin, s’étoit enfin déterminée, en 1390,' 
à laisser partir ’ son fils pour l’Italie : 
Louis fit son entrée dans Naples , aux 
acclamations publiques ; la douceur , 
l’affabilité, qu’il tenôit de sa m ère , lui 
gagnèrent d’abord les coeurs ; mais oh 
s’aperçut bientôt que cette douceur ne 
couvroitfque de la lenteur et de lamo- 
lesse. Ladislas tenoit de sa mère plus de 
vigueur et d’activité ; il gagna tous les 
jours dans l’esprit des peuples ,* par là 
comparaison qu’on faisoit de lui avec 
son rival/Marguerite etLadislas étoient 
toujours enmouvement, Louis tendoit 
toujours au repos. ■ 

Cetoit l’argent qui manquoit pour 
toutes cés guerres ; Marguerite en amas- 
soit de tous côtés et par toute sorte de 
voies. A Gaëte, où elle tenoit sa-cotirj 
des marchands , que les affaires de leur 
commerce appeloientsoù vent en Sicile, 

La 
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partaient au retour avec admiration 
et sans dout£ avec exagération, des ri-? 
chesscs immenses de Mainfroy de Cler- 
mont; et il étoit vrai que Mainfroy, à 
la faveur des troubles de la Sicile, s’é- 
toit considérablement aggrandi et enri- 
çhi dans cette île. Des auteurs vont jus- 
qu’à dire qu’il en possédoit les deux 
tiers ; on exaltoit beaucoup aussi la 
beauté singulière de Constance sa fille. 
Marguerite résolut de faire épouser 
Constance à son fils , n’envisageant dans 
ce mariage que les sommes qu’elle se fe- 
ront donner pour soutenir la guerre de 
Naples. Ebloui de l’éclat d’une pareille 
alliance, de l’avantage de voir sa fille 
monter sur le trône de Naples , de l'es- 
pérance de monter peut-être lui-même 
sur celui de Sicile , chimère dont il se 
repaissoit et que ce mariage lui sembloit 
pouvoir réaliser, Mainfroy consentit à 
tout, et donna tout l’argent qu’on exi- 
geoit, Deux ans après, lorsque çet ar» 
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gent fut dépensé, lorsque Mainfroy de 
Clermont , dont la plupart des usurpa* 

■ tions avoient été réunies au domaine 
de la Sicile , fut mort beaucoup moins 
riche qu’on ne l’avoit cru, Marguerite 
ne trouvant plus aucun avantage dans 
cette alliance , engagea son fils à solli- 
citer, auprès de Boniface IX, la disso- 
lution de son mariage : Ladislas , qui 
peut-être s’étoit dégoûté de Constance , 
y-consentit. A cette première injure, 
déjà si cruelle en elle-même, on ajouta 
celle d’employer un prétexte odieux et 
diffamant : on n’avoit aucun reproche 
à faire à Constance ; ce fut sa mère qu’on 
déshonora. On prétendit que, depuis la 
mort de son mari , éll'e avoit eu un com- 
merce de galanterie avec le prince, de- 
puis roi d’Aragon , Martin I er . , lors- 
qu’il étoit venu en Sicile , pour y affer- 
mir sur le trône Martin son fils, qui en 

avoit épousé l’héritière Marie. Sur ce 

< ■ » 

bruit vrai ou faux des secrètes intellx-r. 

L 3 
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gences de la comtesse de Clermont avec 
le prince aragonois, Marguerite ne ces- 
soit de crier qu’il seroit affreux que le 
roi son fils,-un prince de. la maison de 
France , le rejeton de tant de rois et de 
France et de Naples, n’eût pourfemme 
que la fille d’une concubine. : Il est. cer- 
tain qu’en vraie morale., l’action im- 
putée à la comtesse de Clermont, étoit 
bien moins criminelle que la divulga- 
tion qu’en faisoit Marguerite , par un 
motif si vil et si pervers ; cependant* 
nous savons si mal apprécier le vice et 
la vertu , que tandis que la comtesse de 
Clermont étoit diffamée et l’innocence 
de sa fille opprimée , Marguerite acqué- 

roit , par sa méchanceté même et son 

• ** * * 

hypocrisie , une réputation de vertu 
austère.-sLe nouveau: pape que Ladislas 
alla trouver à Rome pour- traiter de 
çette affaire, eut la faiblesse, d’approu- 
ver le divorce; il commit . l’évêque de 
Gaëte pour publier en cérémonie la 
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• * 

^cassation idg ce mariage, -Ladislas., de 
■Vetourà Gaëte , tétant allé le dimanche 
(suivant à la messe avécisa ièmme , soit 
-que celles-ci fût préparée ou non à ce 
-qui alloit arriver , î?évêque lut a haute 
* -Vôix la • bulle de dissolution , puis des- 
1 Cendant de l’autel , . alla >ôter l’atinëau 
-nuptial du doigt de la jeune reine, crée 
'.rendit au roi. La .malheureuseCons- 
j tance : n’y gagna pas même .sa liberté ; 

, elle fut re léguée dans une m aiso n parti- 
culière ,. oii ,: comme si on lleût nourrie 
par charité,' on lui envoyait , de la éui- 
- sine du roi , sa nourriture et celle d.esa 
maison , ^réduite pour lors à quelques 
femmes. Le sort de cette innocente et 
-malheureuse princesse, îpresqu ? enéore 
danslenfanee , toucha toutes les âmes 
sensibles , -et donna aux justesostima- 
•teurs des choses., une étrange idee du 
. caract ère mdralde Marguerite etdesort 
fils.:t>ans lasuite,le roi-maria dirnuoins 
: Constance à utu de sesf favoris.; 

L 4 
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La guerfe continuoit efitre les deux 
. rivaux, quand ils av oient de l’argent. 
En 1393 Ladislas étoit en route pour 
aller assiéger Naples, lorsqu’il fut at- 
taqué d’une maladie violente , dans la- 
. quelle on-, désespéra de sa vie , et dont 
il ne guérit que par des remèdes aussi 
très-violens ; il lui resta, soit des re- 
• mèdes,soit delà maladie, une difficulté 
. de parler , ce qui paroît désigner une 
fièvre maligne: cependant, comme vers 
. le même temps son échanson mourut 
d’une manière assez subite, et qu’on se 
. porte aisément à imputer au poison 
les maladies et la mort des princes , 
l’idée de poison a prévalu ; mais M. d’E- 
gli en croit trop de très-légères appa- 
. rences, lorsqu’il dit que le coup a voit 
été tenté quelques années auparavant , 
et qu’il cite en preuve un bref de Bo- 
' niface IX, portant commission d’infor- 
mation contre l’archevêque d’Arles , 
suspect du complot. Certainement , ni 
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Marie de Blois en France, ni Louis II » 
enfant plein d’innocence et de douceur , 
à Naples , n’avoient fait empoisonner 
Ladislas : et quel intérêt pouvoit avoir 
l’archevêque d’Arles à commettre ou à 
favoriser ce crime ? Le bref de Boniface 
me peut prouver que de la haine pour 
l’archevêque d’Arles , qui n’étoit pas de 
son obédience. Ceux qui ont cherché à 
excuser l’humeur farouche et cruelle 
que montra dans la suite Ladislas , l’ont 
attribuée à cette même maladie qui , 
selon eux , lui avoit altéré le cerveau 1 ; 
c’est encore un des effets que la fièvre 
-maligne peut produire , et Caligula eut 
la même excuse pour ses extravagances 
, cruelles. -- - • ' ’ • 

« 

- En 1395 Ladislas marcha de notu- 

veau contre Naples.- Six galères que lè 

. • ♦ 

; nouveau pape d’Avignon , Benoît XII 
ou XIII , successeur de Clément VII , 
mort le 1 6 septembre 1 394, envoya au 

L 5 
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secours de cette capitale , firent encore 
manquer l'entreprise. 

■Ce ne fut enfin qu'en 1400 que, moi- 
tié en affamant de nouveau cette ville , 
moitié en y pratiquant des intelligen- 
tes, Ladislas parvint à s’en rendre le 
maître , pendant que Louis étoit à Ta- 
xente où d’autres soins l’occupoiertt. 

Ce fut alors que Louis découragé , 
.crut devoir renoncer entièrement à une 
entreprise qui , depuis dix ans, avoit 
trompé ses efforts et ses espérances , il 
crut .que la couronne de Naples ne lui 
étoit pas destinée , et il ne songea plus 
qu’à retourner .en Franee.Oo lui repré- 
senta vainement que les deux tiers du 
royaume lui étoient encore soumis.., 
qu’avec les .secours pop voit at- 

tendre de. France , et ceux des barons 
napolitains qui lui étoient demeurés 
fidèles , il pouvoir, se flatter de réduire 
.le reste ; . on lui cita Fexemple d?une 
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'femme , d’une rivale, de Marguerite, 

c> * A 

.qui , presque bornée .pendant près de 
-quinze ans «L la seule ville de Gaëte-, 
-n’avoit cessé de combattre , et étoit par- 
- venue , par sa ! co nstante persévérance , 
-à mettre la couronne sur la tête de son 
ifils : Louis sentit trop qu’il n’a voit pas 
des mêmes ressources que, Marguerite., 
<et rien ne put retarder .son départ, il 
•s’embarqua , emmenant avec lui la plu- 
part des nobles napolitains de son parti. 

. Lorsqu'il avoit quitté'Naples pour aller 
& Tarènte , il avoit laissé dans la capi- 
■tale-Charles, comte du Maine son frère; 
•celui-ci , aptes la reddition de -Naples, 
< s’étoit retire avec- les François dans le 
•château neuf ^oii Ladislas les lâSsiegeoit 
alors. Louis s’étant embarqué à Tarente, 
vint en passant * se présenter à.’l’èntree 
du golfe de Naples , d’oîi il envoya 
'proposer à -Ladislas dèl laisser sortir du 
"château- neuf le comte du ‘Maine et les 

"François, qui, de leur cédé , remet-; 

* L 6 
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troient cette forteresse à Ladislas. La 
condition fut acceptée et remplieXouis, 
après avoir reçu sur ses galères son frère 
et ses François , fit voile pour la Prc- 
,.vence , et par cette flirte précipitée , 
perdit sans retour son sceptre et sa ré- 
. putation. « La fermeté , dit à cè sujet 
* M. d’Egli , est la vertu des rois , elle 
» les maintient sur le trône malgré les 
» plus grandes secousses «.Si cettépro- 
. position, qui certainement a de lavé- 
rité,étoit toujours infailliblement vraie, 
•il faudroit en conclure que tous les rois 
détrônés ont mérité leur sort par. leur 
foiblesse. Cependant on ne peut pas 
dire que Charles I er ., roi d’Angleterre, 
ait manqué de fermeté , excepté lors- 
qu’il abandonna le comte de Strafford 

% • » r 4 i* < * 

à la rage populaire, faute dont il se re- 
leva depuis ; et Jacques II son fils, pous- 
soit la fermeté jusqu’à l’opiniâtreté. La 
vérité sur ce point est entre ces deux 
maximes qu’un grand poète dramati- 
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que place à côté l’une de l’autre , et met 
en opposition dans une de ses tragédies: 

, On ne perd les Etats que par timidité; * 

On périt quelquefois par trop de fermeté. 

C’est le juste milieu entre . ces deux 
. maximes qu’il est bien difficile de saisir 
.dans les temps de trouble. ' 

Ladislas, délivré de son rival, ne fut 
. plus qu’un tyran.Obligé d’accorder une 
amnistie , il se montra ingénieux à trou- 
. ver des prétextes pour la violer : moitié 
trahison , moitié violence, il accabla 

la - maison de St. Séverin et les autres 

. . • 1 « 

l 

maisons angevines qui s’étoient sou- 
, mises à lui. La prison, les confiscations, 
• les supplices secrets ou publics, le ven- 
gèrent de tous ■ ceux dont le devoir 
a voit été de porter les armes contre lui. 
Son goût effréné pour les plaisirs , son 
amour désordonné pour les femmes , 
les passions ardentes , mais passagères 
,et multipliées qu’elles lui inspirèrent , 
. furent du moins un frein pour ses 
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cruautés ; chacune de ses maîtresses ob- 
•tint la grâce de ses amis. Il passoit sans 
effort du sein des voluptés aux fati- 
gues de la guerre , à l’embarras des af- 
faires , aux agitations de l’ambition. 
Animé par le succès de sa première 

• i 

usurpation ,• il ne mit plus de bornes à 
•ses vues ambitieuses ; il est lé premier 
que l’histoire moderne ait accusé <Pas- 
pirer à la monarchie universelle : il 
•mettoit dans ses projets lenrême désor- 
dre, la même impétuosité que dans ses 

* • 

amours. Il vouloit s ? allier par un ma- 
riage , avec l’empereur des T lires , : Ba- 
t jazet, et il demandoit pour ce mariage 

T» 

des dispenses au pape Boniface JX , qui 
-eut cependant le crédit ée le détacher 


de cette idée bizarre. 

y f * 

Ladislas ayant trouvé , comme son 

• père» uneoccasion d’en vahir la Hongrie , 

• ne la laissa point échapper. D’après l’xt- 

♦ * 4 • 

usurpation quoique malheureuse de sdh 

^ ? 4 

'père, il s’étoit cru en droit d’-ajottter'à 
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«es titres, celui de roi de Hongrie; Marie, 
fille de Louis le Grand,véritable reine de 
-Hongrie, étoit morte en 1392, laissant 
«on royaume à Sigismond son mari, fils 
•de l’empereur Charles I V, frère de l’em- 
pereur Venceslas, et depuis empereur 
•lui-même. Un parti de Hongrois , op- 
posé à Sigismond , 1 e tenant prisonnier, 
offrit la couronne à Ladislas qui l’ac- 
cepta. Boniface IX le .fit couronner so- 
lemnellemehtroi de Hongrie par son lé- 
■gal, le cardinal Acciaioll,le 5 août 1 403; 
anais jt peine cette couronne avoit -elle 
■été posée sursa tête , qu’il fut obligé d’y 
-renoncer ;une révolution nouvelle mit 
-en liberté Sigismond , et le reporta sur 
Je trône; Ladislas, dont le parti s’éva- 
•'nouissoit, fut d’ailleurs rappelé en Italie 
par quelques mouvemens qu’on excitoit 
-pendant son absence dans le royaume 
.de Naples , et qu’il punit par de nou- 
velles cruautés. Après la mort de Boni- 
face IX, il s’attaçhasurtout à perpétuer 
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le schisme; il fit naître dans toute l’Italie, 
des troubles à la faveur desquels il se 
rendit le maître dans l’Etat ecclesiasti- 
que, prit et reprit plusieurs fois Rome, 
et la dernière fois, en 1413 , la sacca- 
gea, comme avoient fait environ mille 
ans auparavant les Alaric et les Gense- 
ric , et environ un siècle après eux les 
Totila;ilcontinua de se rendre le fléau 
des peuples voisins , votilut opprimer 
les Florentins et les Siennois. 

• Louis II, qui n’avoit pas tellement 
renoncé au royaume de Naples, qu’il 
ne fût disposé à saisir toutes les occa- 
sions de s’en rendre le maître, avoit 
fait alliance en 1409 avec ces républi- 
cains , et joignant ses forces aux leurs, 
il âvoit repris les places usurpées par 
Ladislas sur les Florentins , ainsi que 
sur le patrimoine de St. Pierre ; il s’a- 
vança jusqu’aux portes de Rome, fut 
• reçu en vainqueur dans St. Pierre j le 
château Saint-Ange lui fut livré par le 
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gouverneur; il s’empara encore de quel- 
. ques châteaux voisins : mais il ne put 
se rendre entièrement le maître dans la 
ville même de Rome. L’année suivante 
(1410), le légat qui commandoit les 
troupes de l’Eglise pour le pape Alexan- 
dre V, et qui étoit appuyé par celles 
du roi Louis , reprit Rome , et intro- 
duisit ces troupes dans la ville. Ce même 
légat ( Balthasar Cossa ) fut fait pape 
-cette même année 1410, et prit le nom 
de Jean XXIII; mais cette même année 
aussi , un nouvel ennemi que l’actif 
. Ladislas avoit suscité au peu vigilant 
Louis , les Génois attaquèrent l’escadre 
. provençale de Louis , la battirent, lui 
prirent trois navires; Louis perdit dans 
, ce combat six cents hommes, son argent 
-et tout ce qui fondoit l’espérance de 
.cette campagne ; il n’échappa lui-même 
qu’avec peine. Ladislas, pour tirer parti 
.de la défaite de Louis , fit encore une 
-tentative sur Rome, mais Paul des Ur- 
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sins, quiétoit'alors à la tête des armées 
pontificales , ce que Thomas de'St. Sé- 
verin avoit été longtemps à la tête dés 
armées de I ouïs II, tailla en pièces une 
partie de l’armée dé Ladislas , et mit en 

fuite le reste. 

« 

L’année suivante 1411, le 19 mai, 
Louis joint au premier des Sforces , 
Jacques Attendulo ou Jacomuzzo, et 
Paul des Ursins , les deux plus grands 

capitaines de ce siècle, remporta sur 

* * 

Ladislas une victoire complète -aux 
bords du Gariglian. . . . 

Si Louis ne profita pas comme il l’au- 
roit dû , d’un si grand avantage , on ne 
peut pas le lui reprocher, il vouloit pour- 
suivre Ladislas, sans lui laisser le temps 
de respirer; mais ces grands généraux 
dont nous venons de parler, n’ayant pas 
d’autre existence que la guerre , et n’é- 
tant d’ailleurs que foiblement attachés 
aux intérêts des puissances qu’ils ser» 
voient, trouvèrent des prétextes pour 


de la-Fmnêl et de Û Espagne. 2 Ja 

r — 

•laisser échapper Ladislas. Ce prince re- 
•eonnnt de quel danger il avoitétépré- 
Servédans cette occasion ; «Le premier 
■*> jour, disoit-il dans la suite à sesamis, 
h je craignois principalement pour ma 
•*> vie; le second jour, je ne craignois 
-» plus que pour mon royaume; le troi- 
*> sième, j’étois entièrement rassuré sur 
» l’un et l’autre point. » L’indigence 
de Louis fit le reste : n’ayaht pas de 
quoi nourrir la foule des prisonniers 
qu’il avoit faits, il fut obligé de les 

■J 

renvoyer, et de revendre à chacun d’eux 
son cheval et son bagage ; ils allèrent 
tous rejoindre et servir Ladislas, et la 
guerre se prolongea , comme Sforce et 
?aul des Ursins le desiroient. Pendant 
ce temps, Ladislas qui portoit ses vues 
sur tous les Etats, pour en troubler la 
paix , cherchoit aussi à remuer la Sicile, 
sur laquelle il n’osoit même prétendre 
aucun droit , mais qui étoit à sa bien- 
séance* puisqu’il n’en étoit séparé que 
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par le phare de Messine : Louis éfoït 
rentré en Provence, Jean XXIII avoit 
fait sa paix avec Ladislas , qui auroit 
dû la lui demander à genoux, et qui la 
lui vendit très - cher. Bénevent , ce 
domaine de la possession duquel • les 
papes s’étoient toujours montrés si 
jaloux, fut cédé irrévocablement par 
le traité du 15 juin 1411, au royaume 
de Naples; mais cette ville fut rendue 
dans la suite au saint siège. La reine 
Marguerite , mère de Ladislas , vit faire 
cette paix, et mourut le 6 août 1412 ; 
on ignore jusqu’à quel point elle avoit 
eu part aux crimes et aux cruautés poli- 
tiques de son fils, qui, depuis longtemps 
gouvernoit par lui-même, et la consuls 
toit tout au plus , mais à qui elle avoit 
autrefois donné des exemples de perver» 
• sité , que ce fils digne d’elle avoit encore 
. surpassés. • - 

Marie de Blois , mère de son concur- 
rent, et autrefois rivale de Marguerite, 
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étoit morte neuf ans auparavant le it 
novembre 1403. Peu de jours avant sa 
mort elle révéla et expliqua au prince 
son fils , "un secret que sa mort alloit dé- 
couvrir sans l’expliquer; c’est qu’elle 
tenoit depuis longtemps en réserve dans 
son trésor une somme de deux cent 
mille écus ; le prince saisi d’étonne- 
ment , lui demanda comment elle ne 
l’en avoit pas aidé dans ses expéditions 
de Naples, surtout au moment de ses 
disgrâces. « C’est aussi, lui dit- elle , 
» pour vos expéditions de Naples , et 
» pour le temps de vos disgrâces que 
» je réservais cette somme : je n’avois 
» cessé d’appréhender pour vous le 
» : malheur de la captivité ; cette crainte 
» étoit dominante dans mon ame , et je 
n’ai pu parvenir à me rassurer sur ce 
» point, que par la précaution d’avoir 

» dans ma main votre rançon toute 

• " 

• » prête. » Elle disoit vrai , et c’est un 
trait de caractère qui peint en elle cette 


l 
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défiance et des hommes et de la for- 
tune , dont nous avons rapporté: d’au- 
tres traits. Ce n’étoit assurément pas 
pour elle qu’elle thcsaurisoit. Toutes 
ses actions, tous ses desseins , toute» 
ses vues, n’a voient .toujours que soit 
fils pour objet; mais par cette crainte 
excessive et déraisonnable d’un danger 
plus qu’incertain , elle perdit l’occasion 
de le.servir utilement dans ses affaires , 
de le mettre pour toujours à l’abri de 
tout danger , et de se mettre elle-même 
au-dessus de toute crainte. 

Les réconciliations avec Ladislas 
n’étoient jamais bien sincères, ou du 
moins bien durables. Ce fut l’anné' sui- 
vante 14 1 3 , qu’il prit et saccagea Rome, 
comme nous Favons.dk ; il pilla le tré- 
sor de l’Eglise , profana les Temples ; 
poursuivit le pape dans tous les asyles, 
que la crainte lui fit choisir successi- 
vement , et dont plusieurs lui furent re- 
fusés par l’effet de cette même crainte 
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que Ladislas inspiroit à tout le monde. 

Au milieu de ses conquêtes son, 
peuple étoit le plus malheureux de tous ; 
aucun genrê d’oppression, ne lui man- 
quoit. Le butin immense, que Ladislas 
avoit fait à Rome, étoit déjà dissipé 
ilfaUoit le remplacer , puisqu’il vou- 
loit toujours faire la guerre ; il confis- 
quait les biens de ses ennemis, et les. 
vendoit à quatre ou cinq acquéreurs à 
la fois : tous s’en disputoient la posses- 
sion , que tous avoient payée , et dont 
Ladislas gardoît le prix; il vendoit aussi 

aux criminels l’impunité et la liberté : 

* ; 

pour multiplier les -traîtres parmi ses 
ennemis , et profiter de leurs trahisons j 
il paroissoit les récompenser magnifi- 
quement; mais il ne manquoit guères 
de prétextes dans la suite pour les faire 
mourir, et nonseulement leur reprendre 
ses dons par la confiscation , mais pro- 
fiter même de leurs propres richesses. 
Comme il méritait que tout le monde 
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,se défiât de lui, il se défioit de tout le 
monde , et prenoit contre tous les prér 
cautions les plus injurieuses. 

De tous ces chefs mercenaires qui 
faisoient trafic de leur valeur, Sforce, 
le plus fidèle à ses engagemens , s’étoit 
attaché à son service ; Ladislas parut 
vouloir le récompenser dans la per- 
sonne de François Sforce son fils chéri ; 
il chargea ce jeune homme d’une com- 
mission honorablé, mais qui le rete- 
noit à Naples sous ses yeux , ou il étoit 
gardé à vue pour servir d’otage de la 
fidélité de son père. 

Il avoit ardemment souhaité d’atti- 
rer Paul des Ursins à son service; mais 
on ne sait si c’étoit dans l’intention de 
faire usage de ses talens , ou de se ven- 
ger des affronts que ce général lui avoit 
fait essuyer; car Ladislas étoit capable 
de sacrifier son utilité même à sa ven- 
geance, et de se priver d’un grand géné- 
ral pour perdre un homme qu’il haïssoit. 

Ce 
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Ce prince, extrême dans toutes ses 
passions; et redoutable à tant d enne- 
mis , sortant des bras d’une de ses maî- 
tresses , tomba dans une maladie vio- 
lente, qui parut tourner ses emporte- 
mens ordinaires en une véritable fré- 
nésie. On a prétendu qu’un médecin , 
père de cette nouvelle maîtresse , gagne 
par l’or des ennemis de Ladislas, avoit 
sacrifié, par avarice, sa propre fille, 
en l’engageant à se frotter d’une com- 
position vénéneuse, qu’il disoit etre 
un philtre capable de fixer le cœur de 
son amant , et de la mettre pour jamais 
à l’abri de toute infidélité de sa part. 
Elle en mourut, dit on , ainsi que le ty- 
ran ; celui -çi, à la suite d’une longue 
fièvre , dont les redoublem ens le j etoient 
. dans des transports de fureur, oît il ne 
respiroit que le sang. Paul desUrsins 
s’étoit déterminé enfin à entrer à son 
servi ce,, sur la foi des. promesses les 
plus séduisantes , non seulement con-. 

Tome U. . . M 


166 Histoire de la Rivalité 

firmées par des sermeris solemnels qui 
ne coutoient jamais rien à Ladislas, mais 
garanties par les principaux officiers de 
son armée, et les plus grands seigneurs 
de sa cour, accompagnées enfin de tout 
ce qui pouvoir le rassurer contre le res- 
sentiment de Ladislas , qui ne pardon- 
noit jamais à qui avoit pu le vaincre. 
Au premier bruit de la maladie de ce 
prince, Paul desUrsins se présente pour 
lui faire sa cour; il est arrêté avec un 
de ses parens, attiré, par les mêmes pro- 
messes, au service de Ladislas : ce fut en 
vain que les officiers et les courtisans, 

. t 

témoins et garants de ces promesses , le 
supplièrent de leur épargner la honte 

de cette infidélité qui alloit rejaillir sur 

% 

eux, et le juste ressentiment de la mai- 
son des Ursins , qui alloit les en croire 
complices ; il persista dans cette injus- 
tice, et ne fut occupé , pendant tout le 
temps de sa maladie , que du soin de 
faire périr Paul des Ursins ; il en donna 
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plusieurs fois l’ordre à Jeanne sa sœur, 
qui , par l’avis des gens les plus sages 
de sa cour, prit sur elle de venir un 
jour lui annoncer que, conformément 
à ses ordres, elle venoit de faire tran- 
cher la tête à ce général , de peur qu’il 
ne fît exécuter cet ordre par quelque 
autre. En effet , dans ses transports il 
ne cessoit tantôt de crier d’un ton pres- 
sant et terrible : Paul des Ur sains est-il 
mort ? tantôt de demander un poignard 
pour l’assassiner lui-même, ne pouvant, 
disoit - il , s’en rapporter à personne. 
D’autres fois , plus occupé dans son 
délire de ses projets, de conquête, il 
s’écrioit : à Florence , à Florence. 

Ce fut au milieu de ces fureurs qu’il 
expira le 6 ou 8 août 1414. On compta 
sa mort au nombre des prospérités, dit 
M. d’Egli. Ladislas n’a voit que qua- 
rante ans, et pouvoit encore longtemps 
faire le malheur du genre humain. 11 
v eut . tous les vices et de caractère et de 

M i 
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politique de son père et de sa mère; il 
en eut aussi tous les talens, il y joignit 
quelque chose d’ardent et d’impétueux! 
qui sembloit tenir de la folie ; si c’étoit 
l’effet d’une maladie , il falloit le plain- 
dre, mais il falloit surtout plaindre ses 
peuples. Les voluptés dont il fit un 
usage excessif et fatal à sa vie, n’adou- 
cirent point son caractère; si ses maî- 
tresses lui arrachèrent la grâce de quel- 
ques malheureux , ce fut sans lui ins- 
pirer ni douceur, ni bonté : au reste, 
nous l’avons assez fait connoître par 
ses actions. 

Nous avons parlé de fon premier ma- 
riage avec Constance de Clermont; il 
épousa en secondes nocesMarie, fille de 
Jacques de Lusignan , premier du nom H 
roi de Chypre et d’Armenie , princesse 
aimable et vertueuse qui ne vécut avec - 
.lui qu’un an , ayant dit-on avancé ses 
propres jours par des remèdes violens 
qu’elle prit pour hâter sa fécondité; 
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car les philtres et les breuvages par les- 
quels on croit exciter la nature , étoient 
alors fort en usage. 

Il épousa«ensuite Marie d’Enghien , 
veuve de Raimond des Ursins, ce ca* 
pitaine célèbre que nous avons vu à la 
tête des armées d’Urbain VI. Marie ne 
fut pas moins célèbre elle-même, par sa 
beauté, ses richesses, son courage; elle 
défendoit contre lui la principauté de 
Tarente, patrimoine de ses enfans; ne 
pouvant la vaincre , il prit le parti de 
l’épouser, pour avoir en sa possession 
la mère, les enfans et la principauté. Il 
n’eut ; aucun commerce avec cette der- 
nière femme, et la tint toujours ren- 
fermée ; mais du moins elle lui survécut. 
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» 

CHAPITRE TROISIÈME. 

• » 

Première maison d'Anjou. Jeanne 11 , ou 
. Jeannelle ; 

Seconde maison. Louis JI, Louis 111 . 

A l’activité désordonnée de Ladislas 
succéda la mollesse du règne de Jeanne 
sa sœur , qui n’aima de la royauté que le 
plaisir d’en communiquer la puissance 
et d’en abandonner les soins à ses fa- 
voris. Ce nom de Jeannelle ,ce diminutif 
par lequel on la distingue , paroît dési- 
gner son infériorité dans le parallèle 
des deux Jeannes , reines de Naples; 
Celle-ci avoit épousé , en 1403 , Guil- 
laume d’Autriche , fils de . Léopold et 
petit - fils de l’empereur Albert d’Au- 
triche ; elle en étoit restée veuve en 
1405 , et étoit revenue à Naples auprès 
de son frère. Dès le temps de ce pre- 
mier mariage , Pandolphe Aiope, jeune 
homme très - bien fait.( car ce mérite 
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ne fut jamais perdu auprès d’elle ) , 
jouissait à sa cour d’une faveur distin- 
guée ; elle l’avoit mené à sa suite en 
Allemagne , elle l’avoit ramené à Na-» 
pies, et le commerce intime et familier, 
qu’il entretenoit dès-lors avec elle , n’a-» 
voit pas d’autre prétexte que le titre 
d’échansonou d’écuyer tranchant qu’il 
avoit à sa cour. Quand elle fut montée 
sur le trône , elle le nomma grand-cham- 
bellan , surintendant des finances , et 

• » à 

le laissa maître des affaires qu’il gou- 
verna en favori , c’est-à-dire , avechau- 
teur et négligence. 

Sforce, ce guerrier illustre qui avoit 
si bien* servi Ladislas, vint offrir à 
Jeanne la continuation de ses services* 
Au- lieu de voir en lui un grand capi- 
taine qui avoit fait triompher Ladislas, 
qui pourroit faire triompher sa sœur , 
Jeanne n’y vit qu’un homme de bonne 
mine , dont elle pourroit faire ou un 

Jf • # 

amant ou un mari, et par conséquent 

' + v 
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Alope y vit un rival à craindre. Il n’at- 
tendit pas que Sforce eût fait plus de 
progrès dans le cœur de la reine, il se 
servit de tout son ascendant sur Jeanne 
pour lui persuader que Sforce étcit un 
traître , un partisan secret de la nou- 
velle maison d’Anjou , dont le zèle ap- • 
parent pour Jeanne couvroit de perni- 
cieux desseins , et qui cherchoit à in— 
troduireses troupes dans Naples pour se 
rendre maître de cette capitale. Jeanne, 
accoutumée à croire son favori , le crut 
encore cette fois, et lui permit de faire 
arrêter Sforce lorsqu’il se présenteroit 
au château neuf. Il ne tarda pas à y 
venir ; on lui dit que la reine l’attend 
dans une tour qu’on lui désigne , il y 
entre ; aussitôt on l’environne , oit le 
désarme , on le fait descendre dans un 
cachot où il trouva Paul des Ursins et 
son parent ( Orson des Ursins ) qui 
n’y étoient encore que parce qu’on n’a— 
voit pas songé à les en faire sortir. Cette 
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occasion en ayant rappelé le souvenir > 

on les remit en liberté; ce fut la perte 

• % 

de Paul des Ursins, qui , peu de temps 
après , fut assassiné par ses ennemis et 
ses envieux. 

. Alope se crut bien habile et bien 
heureux d’avoir ainsi abattu par une 
calomnie un concurrent tel que Sforce : 
voyons ce qu’il y avoit gagné. Si la 
noblesse avoit peu d’intérêt à prendre 
au paysan Attend ulo ( 1 ) , e ^ e ne 
pas sans inquiétude, un favori renver- 
ser j pour ainsi dire , d’un souffle, un 
homme tel que le capitaine Sforce, mis, 
par sa valeur et sa gloire, au rang des 
grands du royaume; les grands, aver- 
tis par là de ce qu’ils avoient à crain- 
dre pour eux-mêmes , représentèrent à 
la reine l’indignité du traitement que 
Sforce éprouvoit alors , la nécessité de 
procéder contre lui régulièrement et 


, (0 Premier nom du premier Sforce. 
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selon les formes 4,e la justice, s’il étoit 
vrai qu’on eut des soupçons sur sa fidé- 
lité. En même temps, songeant à dé- 
truire la puissance d’Alope, ils pressè- 
rent la reine de faire un choix entre les 
souverains de l’Europe qui briguôient 
son alliance , soit pour eux , soit pouf 
leurs fils. En effet, malgré ce que la re- 
nommée publioit de la conduite de cette 
princesse ,. l’éclat toujours si séduisant 

d’une couronne , faisait rechercher sa 

» 

main par les plus grandes puissances. 
Des princes des maisons royales de 
France, d’Angleterre d r Ar!agon et d'e 
Sicile, la demandoient avec ardeur ; ce 
fut l’Aragon qui insista le plus forte- 
ment j la négociation fut poussée avec 
cette couronne jusqu’à la signature dès 
articles , qui se fit à Valence le 4 jan- 
vier 1415: L’infant d’Aragon devoit se 
rendre à Naples au mois de février sui- 
vant. L’impatience des grands et des 
ministres de Naples, ennemis d’Alope, 
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avoit accéléré la conclusion de cette af- 
faire : on avoit accordé les stipulations 
les plus favorables à l’infant; il devoit 

être couronné roi de Naples , de Hon- 

? 

grie , de Jérusalem et de Sicile;: car ces 
trois derniers titres suivoient toujours 

k 

le premier,; et les rois titulaires étoient 
alors pour le moins aussi nombreux 
que les rois réels. Si la reine mouroit 
sans enfans, le royaume de Naples de- 
voit appa rtenir à son mari. Mais la reine 
tint avec Alope un conseil particulier, 
pii tpus ces accords furent détruits. On 
y convint, à la vérité, que Jeanne ne 
pouvoit se dispenser de se remarier et 
d’épouser un prince étranger; qu’il fal- 
loit même que ce prince eût de la ré- 
putation dans l’Europe , mais qu’il n’eût 
r ni puissance ni appui , afin que toute 
l’autorité restât entre les mains de la 
reine , qui ne lui en feroit que la part 
qu’elle voudroit , et qui la laisseroit 
exercer toute entière au favori. On jeta 

M 6 
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donc les yeux sur Jacques de Bourbon 
second du nom, comte de la Marche, 
descendu comme Jeanne, d’une longue 
suite de rois de France : on trouvoit en 
lui et l’illustration et le défaut de puis- 
sance dont on avoit besoin. Il s’étoit 
distingué contre les Turcs à la bataille 
de Nicopolis, oit il avoit été fait pri- 
sonnier, puis en France contre les An- 
glais , et dans la fatale querelle des Ar- 
magnacs et des Bourguignons , oit com- 
battant touj ours avec plus de gloire que 
de bonheur , il avoit encore été*fait 
prisonnier ; mais enfin , il étoit au nom- 
bre des guerriers célèbres du temps : 
d’ailleurs, il n’avoit nulle puissance, et 
quoique prince du sang, il ne pôuvoit 
pas compter sur les secours de la France, 
qui , dans les affaires de Naples, s’étoit 
toujours déclarée pour la seconde mai- 
son d’Anjou. Ce ne fut pas tout, Alope 
ne craignant plus Sforce auprès de la 
xeine , entreprit de Ven faire un appui 
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contre les grands , fauteurs du parti ara- 

gonois. Sforce dans sa prison , ignoroit 

' 

encore d’où étoit parti le coup qui l’a- 
voit terrassé. Alope va le trouver! 1 , et 
lui dit : « Si vous m’avez cru l’auteur 
» de votre disgrâce, vous m’avez fait ou- 
» trage; je n’ai cessé de combattre les 
» injustes préventions que des grands, 
» jaloux de votre gloire, ont inspirées 
» contre vous à la reine; je ne me flatte 
» pas d’avoir encore réussi, mais ma 
» sœur ( Catherine Alope ) f dont le 
» crédit sur l’esprit delà reine, surpassé 
» de beaucoup le mien, et qui prend à 
» vous plus d’intérêt que vous ne le 
» croyez , et qu’elle ne le croit peut- 
» être elle-même, me répond de votre 
» prochainedélivrancedontelle fait son 
» affaire. Je ne vous apporte donc en- 
« core,que des espérances, mais elles sont 
» fondées ». Sforce , ou trompé par ces 
belles paroles, ou feignant de l’être, n’eut 
que de la reconnoissance à exprimer 
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pour Alope et pour Catherine sa soeur. 
Aloperevient quelque temps après : « Je 
» ne vous ai point donné de fausses es- 
» pérances , dit-il, ma sœur a plus fait 
» qu’elle ne m’avôit promis ; non seu- 
» lement votis êtes libre, mais la reine 
y? reconnoissanf et réparant tous ses 
» torts à votre égard.-,, récompensant 
» vos services passés , et vous en de- 
» mandant la continuation,remet entre 
» vos mains l’épée de connétable avec 
» huit mille ducats de pension ;et comme 

V • 

» elle desire que ceux qui lui sont-aussi 
a sincèrement attachés que vous et moi, 
» ne composent plus qu’une famille, 

elle vous offre la main de ma sœur * 
« avec des terres considérables dont 
» elle gratifie sa favorite ». On peut 
croire que le tout fut accepté avec re- 
connoissance ; et jusqu’ici tous les ar- 
tifices d’Alope ont eu un plein succès. 
Voyons la suite. 

Les grands qui , sans aimer Sforce , 
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avoienr bien voulu parler pour lui , 
quand, ils l’a voient vu opprimé par un 
pouvoir qui lès menaçoit à leur tour , 
ne purent lè voir que d’un œil d’envie, 
élevé au - dessus de leur tête , comblé 
d’honneurs et de bienfaits, objets éter* 
nels de leur ambition , et devenu le frère 
et l’appui du favori.Ce furencoreSforce 
qui fut- nommé pour aller au * devant 
du comte de la Marche. On l’instruisit 
dès bornes que l’on vouloir mettre aux 
honneurs qu’on ne pouvoit se dispen- 
ser de rendre à ce prince on vouloir 
que le peuple ne respectât en lui que le 
mari de la reine , et non pas son maître 
•ni celui- de l’Etat. Sforce allok donner 
l’exemple de l’étiquette qu’on vouloit 

faire observer à l’égard de Jacques de 

* 1 

-Bourbon ; mais les grands prévinrent 
•Sforce, Jules-Gésar de Capoue, comte 
de HauteviUe , qui étoit à la tête des 
ennemis d’Alope, partit sans ordres de 
la . cour , . accompagné des principaux 
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pfficiers de la couronne; et ayant plu- 
sieurs jours d’avance sur Sforce , il ren- 
contra leprince dans la plaine de Troja. 

- Aussitôt qu’il l’aperçut , il descendit de 
cheval , le salua, et le fit saluer roi, au 
nom de tous les ordres de l’Etat, par 
tous ceux qui l’accompagnoient : ils 
eurent grand soin de faire crier le long 
de la route : Vive le roi Jacques ! . Le 
comte de Hauteville s’empressa de faire 
connoître au nouveau roi tout ce qu’il 
avoit à craindre et tout ce qu’il avoit à 
faire ; il lui exposa l’état du royaume 
et celui de la cour , ne lui cacha rien du 
commerce de la reine avec Alope, bien 
persuadé que ce prince , qui venoit plu- 
tôt épouser la couronne de Jeanne que 
sa personne, ne seroit point dégoûté 
par là de cette utile alliance; qu’il pren- 
droit seulement ses mesures pour dé- 
pouiller Alope d’une autorité usurpée. 
Hauteville, afin de l’y engager , n’ou- 
blia pas de lui rappeler l’exemple d’An-, 
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dré de Hongrie , et de lui déclarer que 
le seul moyen d’éviter un pareil sort , 
étoit de se rendre le maître. Sforce, 
comme beau - frère , ami et défenseur 
d’Alope , fut pareillement décrié dans 
l’esprit* 1 du prince ; leur union lui fut re- - 
présentée comme un duumvirat odieux 
qu’il falloit commencer par détruire, 
s’il vouloit être roi. 

Le lendemain, à .un mille de Béne-* 
vent, Sforce arrivant avec son cortège, 
se fît annoncer par un héraut , et saluant 
le prince par une simple inclination, 
sans mettre pied à terre , il lui fit son ; ■ > 

compliment de la part de Jeanne , en 
observant de ne lui donner que le titre 
de comte; le prince se contenta de s’in- 
former froidement de la santé de la 
reine; les comtes de Troja et de Saint- 
Ange, qui étoient à sa droite, parois- 
sant vouloir s’éloigner, pour faire place 
au connétable , Jacques leur ordonna . . 
de rester, et n’adressa plus la parole à 
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Sforce , pendant le reste de la marche. 
Arrivés au château , tous les gentils- 
hommes de la suite de Sforce s’empres- 
sèrent d'aller saluer Jacques en qualité 
de roi , et Sforce rencontrant sur l’es- 

calier le comte de Hauteville , celui-ci 

* 

le prévint, en lui disant avec hauteur, 
que quand tous les barons napolitains 
s’accordoient à donner à Jacques le titre 
de roi , un étranger, un homme né dans 
la Romagne , avoit mauvaise grâce à le 
lui refuser. Sforce , jugeant par le ton 
de ce discours qu’on ne lui rappelôit le 
lieu de sa naissance que pour lui en re- 
procher la bassesse, répondit qu’il ne 
connoissoit point de baron auquel son 
épée ne l’éga’ât pour le moins , et que , 
malgré le titre d’étranger , il se piquoit 
de plus de fidélité envers la reine de 
Naples, souveraine de son choix , que 
le baron napolitain qui lui.parloit.Tout 
en se querellant, ils entrent dans l’ap- 
partement , et y mettent l’épéè à la 
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main ; pendant qu’on s’empresse à les 
séparer,, le comte de Troja, qui, en 
qualité de grand-sénéchal, étoit le juge- 
né des querellesqui s’élevoient dans les 
maisons royales , et des délits qui s’)r 
commettoient , sort de l’appartement, 
rentre un moment après avec main- 
forte, fait arrêter les deux combattans; ' 
les fait enfermer dans deux chambres 
séparées ; mais le comte de Hauteville , 
avec qui le comte de Troja étoit d’in** 
telligence dans cette affaire, fut libre le 
même jour; Sforce fut mis dans un ca« 
chot. ! 

Jacques poursuivit sa marche vers 
Naples , Jeanne ayant appris ce qui s’é- 
toit passé à Bénevent, fut saisie de 
crainte, et perdit toute envie de rien 
disputer au prince ; elle s’environne des 
plus belles femmes de sa cour, et com- 
posant son visage , se présente devant 
ce mari déjà maître, avec toutes les ap w 
parences delà bienveillance et delà joie. 
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L’archevêque de Naples , présent en 
habits pontificaux , fait à l’instant la 
cérémonie du mariage; tes deux époux 
passèrent ensuite dans l’appartement 
de parade , et s’assirent sur deux trônes 
préparés pour eux. Alors Jeanne pre- 
nant son mari par la main , et se tour- 
nant vers les dames de sa suite et les ba- 
rons qui venoient d’assister à la céré- 
monie : «L empire, dit -elle, que je 
» viens de donner à ce prince sur ma 
» personne , je le lui donne sur mes 
» Etats; que tous mes sujets le recon- 
» noissent pour leur maître et lui obéis- 
» sent comme à moi. » Tout le monde 

j 

cria : vivent le roi Jacques et la reine 

Jeanne nos souverains l 11 fut dressé de 

¥ 

la déclaration de Jeanne un acte par 
lequel le titre et tous les droits de la 
royauté étoient conférés à Jacques , et 
le royaume même de Naples lui étoit 
transporté par donation entre-vifs , en 
cas que la reine n’eût point d’enfans ; 
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enfin, tous les avantages stipulés par 
les grands pour l’infant d’Aragon , 
étoient accordés au comte de la Marche. 
L’acte est daté du 18 septembre 1415 , 
au château neuf de Naples. Le reste du 
jour est donné aux fêtes et aux plaisirs. 

Le lendemain, la cour s’étant rasssm- 
blée pour prendre part , selon l’usage , 
à la continuation des fêtes , lut sur le 
visage des deux époux des dispositions 
bien contraires à la joie ; en effet, la 

scène change, et devient lugubre et • 

, * « 

cruelle : Sforce est amené de Bénevent , . 
chargé de chaînes et remis dans cette 
même prison d’oii Alope, après l’y avoir 
fait mettre , l’avoit fait sortir avec tant 
d’éclat. On lui ôte la dignité de conné- 
table , qui est donnée à un seigneur fran- 
çois, nommé Lourdin de Saligny. Alope 
lui-même est arrêté et conduit au châr 
teau de l’Œuf ; le roi Jui fait donner la 
question , pour tirer de lui l’aveu for- 
mel de son commerce avec la reine ; sur 
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cet aveu, il fut condamné, le i er . octo- 
bre , à être décapité ; ce qui fut exécuté 
dans la place du marché : son corps fut 
traîné par la ville, pendu par les pieds, 
privé de sépulture. Cependant, quel 
.étoit son crime? quel sujet se refuse 
.aux gijaces de ce genre , que sa souve- 
\ raine veut bien lui accorder ? Alope 
étoit libre, ainsi que la reine; leur liai- 
son étoit sans doute répréhensible, mais 
qu’avoit-elle de criminel ? Ellepouvoit 
blesser les mœurs, mais en quoi bles- 
, soit-elle les lois et l’ordre public? et 
combien est plus condamnable la conr- 
duite du roi! Que bien averti desfoi- 
blesses passées de "Jeanne , cette consi- 
dération ne l’ait point arrêté , ce n’est 
qu’un défaut de délicatesse ; il s’agissoit 
d’un trône , l’ambition l’absout , du 
moins dans les idées communes : qu’il 
ait voulu séparer, la reine de son favori 
et faire cesser une liaison qui causoit 
du scandale , c’étoit son droit , c’étoit 
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son devoir , peut-être ; mais qu’après 

avoir, par son mariage , transigé, pour 

ainsi dire, sur tout le temps antérieur ; 

après avoir reconnu que le passé ne le 

regardoit pas , il fasse usage des dons de 

cette malheureuse reine et de l’autorité 
« 

qu’elle lui communique pour la diffa- 
mer publiquement ■ et pour la punir ; 
qu’il emploie pour cela un moyen 
aussi violent que la question , contre 
,un homme qui n’étoit coupable tout au 
plus que de galanterie et de quelques 
intrigues de cour, il y a tout à-la-fois 
dans ce procédé de l’injustice, de l’in- 
gratitude , de la bassesse et de la cruauté. 

Le connétable Sforçe, rassasié d’op- 
^ probes et de tourmens dans sa prison , 
auroit eu peut-être le même sort que 
. le grand chambellan , si Laurent et Mi- 
chel Attendulo ses parens n’avoient 
pris le parti de se rendre redoutables 
en se cantonnant avec les troupes de 
Sforce , dans Tricarico ; il fallut com- 
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poser avec eux , ils ne purent obtenir 
sa délivrance , mais ils obtinrent du 
moins sûreté pour sa vie , et la pro- 
messe de meilleurs traitemens à l’avenir. 

La -reine fut séparée de ses amis et 
de ses domestiques. Un vieux gentil- 
homme françois, nommé Jean Berlan- 
ger, s’abaissa jusqu’à prendre auprès 
d’elle l’emploi d’espion et de geôlier ; 
elle étoit gardée à vue , on ne la laissoit 
jamais seule , pas même dans les temps 
oii il est le plus nécessaire dê l’être. 
Cette captivité de la reine , cette déser- 
tion forcée de la cour, remplirent toute 

la ville de Naples d’une profonde tris- 

» . 

tesse ; on.s’ennuya surtout de ne plus 
voir la reine , dont on condamnoit la 
conduite, mais qu’on aimoit; une foule 
de chevaliers , de jeunes gentilshommes 
et même de simples citoyens , se pré- 
sente au château neuf, et demande à la 
voir. Berlanger ne manque pas de leur 
dire qu’elle est enfermée avec le roi , et 

. .. ne 
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ne veut voir personne; ils répondent 
qu’ils ne s’en iront point sans l’avoir 
•Vue : alors le roi paroît avec un visage 
riant et affable , il leur dit que la reine 
est indisposée et ne peut les voir, mais 
que s’ils ont quelque grâce à lui deman- 
der , il se fera un plaisir de la leur ac- 
corder aussi bien qu’elle La seule 
» grâce que nous ayons à vous deman- 
» -der , dirent-ils , c’est de traiter notre 
» reine comme la fille de tant de rois, 
» comme votre bienfaitrice et-la nôtre.» 
Le roi un peu étourdi de cette brusque 

requête, promit cependant d’y avoir 
égard. 

Au reste, il suivoit les traces d’André 
de Hongrie et de presque tous ces prifi- 
ces appelés à régner dans une terre étran- 
gère. Toutes les grandes places, toutes 
les grâces de la cour furent pour cette 
poignée de François qui étoient venus 
chercher fortune à la suite du comte de 
la Marche ; les grands de Naples se vi- 

Tome II. N 
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rent négligés , et se plaignirent d’être 
frustrés des récompenses que leurs ser- 
vices avaient mérités. Le comte de 
Hauteville , qui croyoit que Jacques ne 
pouvoit trop payer les tristes confiden- 
ces qu’il lui avoit faites à son arrivée , 
s’indignoit de voir donner à des Fran- 
çois peu connus , les grands offices de 
la couronne qu’il briguoit depuis long- 
temps , et qu’il avoit cru s’assurer par 
son empressement à reconnoître Jac- 
ques pour roi. Un accueil favorable , 
mais touj ours infructueux, étoit son seul 
salaire ; et peut-être Jacques croyoit-il 
n’en pas devoir d’autre à un traître qui 
s’étoit bien moins proposé de le servir 
que de nuire à sa souveraine. Le comte 
de Hauteville étant donc devenu un 
mécontent, conçut le projet de détruire 
son ouvrage , et de rentrer en grâce au- 
près de la reine aux dépens du roi, 
comme il avoit fait sa cour au roi aux 
dépens de la reine. Il trouva le moyen 
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de se procurer un entretien secret avec 
Jeanne , il s’avoua coupable de tous les 
maux qu’elle souffroit , lui en demanda 
pardon , s’excusa sur le dépit qu’il avoit 
eu de la préférence qu’elle accordoit au 
jeune Àlope et à Sforce , offrit de ré- 
parer tous ses torts, et de lui rendre la 
liberté et l’autorité. Jeanne entra en 
éclaircissement avec lui, etlui demanda 
- quels moyens il comptoit employer ; 
Haute ville alors offrit de tuer le roi de 
sa main ; ce n’étoit , disoit-il, que la 
délivrer d’un tyran , elle et tout le 
royaume. Jeanne , sincèrement ou non, 
parut rejeter ce projet avec horreur; 
mais en excluant ce seul moyen , elle 
exhorta le comte à mûrir ses autres idées 
par la réflexion , et à venir lui en rendre 
compte dans trois jours. Cette visite 
inattendue jeta Jeanne dans une grande 
perplexité. Si le repentir du comte de 
Hauteville , ou du moins son dépit 
contre le roi , étoit sincère , se prive-, 

N % 
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roit-elle du secours qui lui étoit offert ? 
rejetteroit-elle cette occasion peut-être 
unique, de sortir d’esclavage ? Mais ce 
traître, qui s’étoit vendu et qui l’avoit 
vendue à son tyran , n’étoit-il pas tou- 
jours d’intelligence avec lui } n’étoit-ce 
pas un piège qu’ils lui tendoient de con- 
cert, pour sonder ses dispositions ? Cette 
facilité même qu’il avoit trouvée à par- 
venir j usqu’à elle, étoit une circonstance 
bien suspecte : dans cette incertitude, 
elle se détermina pour le parti le plus 
sûr, celui d’avertir son mari des projets 
du comte de Hauteville ; par-là , si c’é- 
toit un complot entre le comte et lui , 
elle le déjouoit; si Hauteville conspiroit 
de bonne foi contre Jacques , elle sau- 
voit son mari , elle acquéroit de nou- 
veaux droits à sa reconnoissance, il pou- 
voit être touché d’un tel service joint 
à tous les autres ; enfin , elle auroit fait 
son devoir , et n’auroit livré qu’un cou- 
pable au juste châtiment de sa double 
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perfidie : elle résolut donc de trahir le , 
traître, et il n’y auroit rien à lui repro- 
cher, si, en le dénonçant, elle avoit 
eu l’attention ou le crédit d’obtenir sa 

... U 

grâce, puisqu’enfin, en voulant se ven- 
ger, il avoit voulu la servir. Le comte 
revint au temps qui lui avoit été mar- 
qué; le roi, averti par Jeanne, enten-- 
doit tout d’un endroit où il étoit ca- 
ché : Jeanne , en condamnant et en re- 
jetant toujours l’affreux projet d’assas- 
siner le roi, eut l’art de remettre le comte 
sur cet article , et de lui faire expliquer 
toutes les circonstances de ce projet , 
tel qu’il l’avoit conçu d’abord.Le comte, 
en sortant de li conférence , est arrêté; 
on avoit son aveu , il fut bientôt envoyé 
au supplice. Le roi, comme Jeanne l’a- 
voit espéré , sut gré à sa femme de la 
conduite qu’elle avoit tenue dans cette 
affaire; il relâcha un peu ses fers, elle 
eut la permission de recevoir des vi- 
sites et de sortir quelquefois ; il se con- 

N 3 
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.tenta d’éloigner d’elle les jeunes gens 
bien faits 9 pour lesquels sa prédilection 
étoit toujours trop marquée. Cepen- 
dant, les seigneurs napolitains, toujours 
mécontens de voir les grands emplois 


donnés, à leur préjudice, aux François, 
cherchoient les moyens de remettre 
Jeanne entièrement en liberté et sur le 
trône , afin qü’elle les remît eux-mêmes 
dans ce qu’ils regardoient comme leurs 
droits ; mais instruits par l’exemple du 
comte de Hauteville, ilsse dispensèrent 
de la mettre dans la confidence , puis- 
qu’elle avoit la foiblesse de redire tout 
à son mari ; car , d’après son caractère 
connu, ce fut tout ce qü’ils virent dans 
sa conduite à l’égard du comte de Hau- 
teville. Un d’entr’euxse marioit; ils pa- 
rurent désirer ardemment que la reine 
honorât les noces de sa présence : ils le 
demandèrent au roi , qui ne refusoit plus 
ces légères grâces ; il n’avoit pas prévu 
les conséquences de celle-ci : Jeanne , 
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une fois sortie du château neuf , n’y 
rentra plus qu’en reine. Les conjurés , 
si l’on peut leur donner ce nom , lui dé* 
couvrirent alors leur projet , et la sup- 
plièrent de se laisser conduire dans uti 
autre des châteaux de Naples , nommé 
le château Capouan, où tout étoit prêt 
pour la recevoir, et où ils promettoient 
de lui rendre <01116 l’autorité dont elle 
étoit privée depuis son mariage ; elle y 
consentit : aussitôt le peuple, dont les 
esprits avoient été disposés à prendre 
feu à la première étincelle , paroît en- 
trer dans une fureur subite ; il demande 
à grands cris qu’on le mène assiéger le 
tyran dans le château neuf 1 Jacques , 
qui s’y trouvoit sans vivres et sans 
munitions , se jette dans le château de 
l’Œuf , le plus fort des châteaux de 
Naples, et le mieux approvisionné; 
le peuple vouloit encore l’y aller as- 
siéger. Pendant ce temps , le nouveau 
connétable , Lourdin de Saligny , qui 

. N 4 
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étoit alors dans la Capitanate , voulut- 
faire marcher les troupes au secours du 
roi ; elles refusèrent d’obéir. Des gens 
sages s’entremirent d’accommodement 
entre le roi et la reine , et parvinrent à 
en faire un tel qu’il pouvoit exister en- 
tre des esprits ainsi disposés. La reine 
avoit pour elle la nation ; toutes les con- 
ditions de l’accord lui furent favora- 
* 

blés : elle fut déclarée seule souveraine; 
elle fut seule en possession de toute l’au- 
torité : Jacques fut borné à la princi- 
pauté deTarente et au titre de roi, sans 
fonctions ; les François pourvus d’of- 
fices par le roi, devoienten être dépos- 
sédés et être renvoyés en France# Le 
traité fut confirmé par les sermens so-.- 
lemnels des parties ; mais ce qui en as- 
suroit bien mieux l’exécution , c’étoit 
l’intervention des Napolitains qui le 
garantissoient : les deux époux revin- 
rent au château neuf ; mais la reine y 
revint triomphante , et dans le rang qui 
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lui étoit dû. On fit des feux dé joie et 
des illuminations ; il y eut des fêtes à la 
cour : Sforce sortit de sa prison , rentra 
dans ses terres , l’épée de connétable lui 
fut rendue; mais les jeunes gens bien faits 
reparurent , et la place d’Alope fut rem- 
plie par Jean Caraccioli. C’est encore 
ici un nouveau règne qui commence ; 
car Caraccioli fut vraiment roi $-sous le 
titre de grand-sénéchal : celui-ci , plus 
méchant qu’Alope , mais aussi plus ha- 
bile et plus prudent, conduisit mieux 
la reine; il ne négligea rien pour mettre 
dans les intérêts de cette princesse et 
dans les siens, et les grands et le peuple; 
les premiers , en leur donnant ou leur 
rendant , si l’on veut , la dépouille des 
François de la suite de Jacques ; le peu- 
ple, en entretenant .toujours le bas prix 
des denrées : ceux qui lui faisoient 
ombrage dans la faveur, il trouvoit le 
moyen de les écarter sous des titres 
utiles et honorables , dont ceux - ci 
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croyoient quelquefois lui devoir de la 
reconnoissance. Il engagea d’abord la 
reine à de grands ménagemens pour son 
mari , de peur que si les Napolitains , 
garants du traité, la voy oient avoir des 
torts trop manifestes à l’égard du roi , 
ils ne prissent parti contr’elle; et quand 
il crut la réputation de la reine et la 
sienne bien établies sur cepoint, il aban- 
donna le roi à tout le ressentiment de 
Jeanne, pour rester seul maître des af- 
faires. Un soir , le roi et la reine étant à 
souper ensemble , Jeanne se plaignit de 
cô que les François restoient toujours 
dans le royaume , malgré l’article du 
traité qui obligeoit le roi à les renvoyer 
en France : le roi répondit, qu’avant 
de les renvoyer, il falloit avoir récom- 
pensé leurs services. La reine , appa- 
remment accoutumée à cette défaite, 
répliqua vivement qu’il avoit beau 
faire , qu’il falloit absolument qu’ils 
sortissent. Le roi , outré de colère , se 
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leva de table et se retira dans son appar- 
tement ; la reine , au lieu de chercher à 
l’appaiser, saisit cette occasion de le 
faire prisonnier à son tour ; elle fit fer- 
mer les portes de cet appartement , et y 
mit des gardes. Le lendemain , elle fit 
publier un ordre à tous les François de 
sortir de ses Etats dans l’espace de huit 
jours , ce qu’ils exécutèrent, ne pouvant 
plus compter sur l’appui d’un roi pri- 
sonnier. 

Deux hommes inquiétoieiït encore 
le favori : l’un par ses grâces , auxquelles 
Jeanne avoit paru n’êtré pas insensible j 
l’autre , par l’importance que lui don- 
noient sa gloire et ses services. Le pre- 
mier étoit le jeune Origlia ; on l’en- 
voya ambassadeur au concile de CônS- 
tance, honneur dont sa jeunesse fut 
flattée ; l’autre étoit Sforce : il fut en- 
voyé à Rome , pour retenir cette ville 

sous l’obéissance du pape et de la reine 

* 

de Naples , ou pour l’y ramener. La 
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meilleure politique seroit de faire tou- 
jours le bien ; car quelqu’habilement 
que l’on s’y prenne pour faire le mal, 
on est presque toujours découvert tôt 
ou tard. Caraccioli fut accusé par la 
voix publique, et fortement soupçonné 

i • 

par Sforce , d’avoir voulu lui procurer 
des revers , et flétrir sa gloire. Il y avoit 
alors dans l’Europe un guerrier pour le 
moins l’égal de Sforce en talens ; d’ail- 
leurs, son ami et son rival de gloire, il 
se nommoit Braccio; mais quoiqueper- 


sonnellemment amis, ils étoient sou- 

I * 

vent opposés l’un à l’autre, au nom.des 

'divers maîtres , auxquels ces chefs de 

bandes se louoient plutôt qu’ils ne se 

vendoient , et dont ils changeoient à 

leur gré. Braccio et Sforce avoient eu 

l’un contre l’autre et des succès et des 

échecs. Braccio servoit alors les papes,. 

ou plutôt sous leur nom même; il s’ag-, 

grandissoit à leur dépens , tandis qu’ils 
etoient occupés à défendre leurs droits 
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spirituels au concile de Constance. Brac- 
cio venoit de se rendre maître de Pé- 

* « * I 

r * • * • « 

rouse et de Rome , et ce n’étoit pas 
pour les papes ; car ce fut malgré les 
efforts du légat, qui veilloit aux inté- 
rêts du saint siège , et qui s’opposa sur- 
tout aux actes de souveraineté qu’il 
plut à Braccio d’exercer dans Rome; 
Nous avons vu que Ladislas , frère de 
Jeanne , s’y étoit aussi rendu autrefois 
le maître. Des conquêtes qu’il avoit 

faites dans. l’Etat ecclésiastique, il res- 

- . < . 

toit encore à Jeanne le château St.-Ange ; 
Braccio l’assiégeoit; Sforce fut envoyé 
pour le défendre. Si Caraccioli avoit es- 
péré que Sforce succomberoit dans cette 
expédition , il fut trompé dans cette 
perfide espérance ; Sforce triompha , 
même sans combattre : à son approche , 
Braccio, dont l’armée étoit affoiblie par 
les maladies , leva le siège. Sforce ra- 
mena bientôt la sienne aux portes de 
Naples, sans daigner paroître à la cour , 
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dont il étoit mécontent, avec raison^ 
s’il est vrai que Caraccioli eût fait 
manquer la solde des troupes, pour les 
exciter à la révolte ou à la désertion. 
Au printemps suivant (1418), Sforce , 
s’étant mis en route pour rejoindre son 
armée , eut avis que , dans un lieu qui 
lui fut désigné , il y avoit des assassins 
mis en embuscade pour le tuer , il chan- 
gea de route , et , déguisé en palefre- 
nier , une étrille et un crible à la main , 
il passa impunément par d’autres en- 
droits encore assez suspects i fit un dé- 
tour, rejoignit l’armée, qu’il conduisit 
droit à Naples ; il y entra en faisant 
crier par ses soldats : Vive la reine , et 
meure le traître qui l’obsède. Mais ce traître 
avoit pourvu à sa défense ; Sforce fut 
repoussé et contraint jle sortir de la 
ville , avec une assez grande perte. On 
négocia , et le résultat des négociations 
ne fut pas favorable à Caraccioli : Sforce 
.demandoit qu’il fût éloigné de la cour;, 
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les Napolitains, scandalisés de voir cet 
homme régner publiquement avec la 
reine , tandis que le roi étoit prisonnier 
et le connétable persécuté, ne jugeoient 
point que la demande de celui-ci fut 
injuste : Caraccioli sentit qu’il falloit 
céder à l’orage ; il se fit exiler dans l’île 
d’ischia, d’où il continua de gouverner, 
mais moins scandaleusement , la reine 
et le royaume. 

Martin V, de la maison Colonne-, ve- 
noit d’être élu pape au concile de Cons- 
tance ; Caraccioli , qui se fit bientôt 
noïnmer ambassadeur auprès de lui, re- 
mit, en passant à Rome, le château 
St.-Ange entre les mains du légat Mo- 
rosini , avec tout ce qui restoit à Jeanne 
dans l’Etat de l’Eglise, et combla de tant 
de bienfaits les Colonnes et le pape lui- 
même, qu’il les mit entièrement dans 
ses intérêts et dans ceux de la reine. Le 
légat Morosini vint à Naples avec deitx 
Colonnes, l’un frère., l’autre neveu du 
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pape. Sa mission avoit deux objets : l’un 
de demander la liberté du roi Jacques , 
l ? autre de le couronner avec Jeanne. 
Celle-ci se fit un mérite d’accorder, à la 

1 Z J 

première prière du légat et des Colonnes, 
la délivrance de son mari, qu’elle refu- 
soit depuis longtemps aux instances de 
toutes les puissances del’Europe.Quant 
au couronnement de ce même mari , 
elle l’éluda par toute sorte de moyens 
dont le plus efficace fut sa libéralité en- 
vers le pape et les Colonnes. Jacques , 
devenu libre , se montra en public pour 
essayer de rentrer dans son ancienne 
puissance ; mais ses démarches étoient 
observées et traversées ; il s’aperçut 
qu’il n’avoit rien à espérer dans ce 
royaume , oii il avoit trop mal débuté. 
Il s’embarqua pour Tarente, sans pré- 
venir personne de son départ , et après 
avoir vendu cette principauté , il re- 
passa en France. Telle fut l’issue de son 
expédition de Naples, dont il ne tira 


de la France et de l'Espagne. 30 * 

définitivement m honneur ni avantage. 
Le légat alors couronna Jeanne , et lui. 
donna l’investiture pontificale. 

Mais le retour à Rome étoit toujours 
interdit au pape; Braccio lui en fermoit 
tous les chemins : Jeanne envoya Sforce 
contre ce général , bien moins pour que 
Martin V fût introduit dans Rome, que 
pour que Caraccioli pût rentrer dans, 
Naples , oit la reine l’attendoit avec im- 
patience , mais oit il craignoit de retrou- 
ver Sforce. Celui-ci fut mis en déroute 
’ % 

dans la plaine de Viterbe, par Braccio : 

^ ^ / 

c’étoit encore ce queCaraccioli souhai- 

• . . - „ • . • • * - * • 

toit; mais ce qu’il ne souhaitoit pas; et 
. qu’il n’avoit pas assez redouté, §force 
désabusa le pape sur le compte de ce fa- 

S v • ^ *’ * 

vori; il lui fit connoître que, c’étoit 
Caraccioli qui, par ses intrigues , avoit 
préparé la défaite de Viterbe, que ce 

n’étoit pas , la première fois que lui , 

* 

Sforce, avoit vu ses plus sages mesures 

déconcertées par ce traître, qui s’em- 

* + 
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barrassoit aussi peu de ruiner la reine 
que de la déshonorer, pourvu qu’il la 
gouvernât et qu’il perdît ses ennemis 
personnels : la reine étoit absolument 
aveugle sur son compte, et il ne falloit 
pas espérer de la ramener. Il concluoit 
de tout cela , que Jeanne , voulant se 
perdre et n’ayant point d’enfans, il étoit 
de l’intérêt du saint siège de rappeler au 
trône de Naples la seconde maison d’An- 
jon, à laquelle il alloit, de son côté, 
offrir ses services. 

f 

: Louis II, qui auroit pu mettre à profit 
les troubles qu’excitoit à Naples la con- 
duite scandaleuse de Jeanne et de ses 

* 

aman», étoit mort dès l’an 1417, lé 
19 avril, laissant d’Yoland d’Aragon 
sa femme , trois fils, Louis III, Réné et 
Charles : convaincu du mauvais effet 

f 

des partages , il institua pour héritier 
Louis III, et lui substitua ses frères. 
C’étoit donc Louis III qu’il s’agissoit 
de reporter sur le trône de Naples ; le 


V 
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pape approuvoit ce projet, et préten- 
doit le concilier avec l’investiture qu’il 
venoitde donnée à Jeanne, parce que 
ce n’étoit point un concurrent, mais 
un héritier qu’il donnoit à la reine; il 
ne faisoit que pourvoir, en qualité de 
suzerain , à la succession du trône de 
Naples, que Jearlne laisseroit vacant, 
puisqu’elle ne pouvoit plus avoir d’en- 
fans : il ne donnoit qu’une investiture 
éventuelle , qui ne contrarioit en rien 

p 

l’investiture actuelle dont Jeanne jouis- 
soit. Sforce, sans s’embarrasser de con- 
cilier les deux investitures , fit ses pro* 
positions à Louis III, qui les accepta 
sans balancer, le nomma son vice-roi et 

0 t 

son grand connétable dans le royaume 
de Naples , et commença par lui en- 
voyer une somme d’argent considéra- 
ble, ce que Jeanne n’avoit pas fait de- 
puis longtemps , parce que Caraccioli 
l’en empêchoit. Ce général renvoya en 
même temps à Jeanne la bannière de 
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Duras et le bâton de commandement , 

« 

en Iuitémoignant de l’attachement pour 
elle et du regret de la quitter,. mais en 
lui exprimant aussi tout son ressenti- 
ment et toute sahaine contre Caraccioli; 
puis il s’approcha de Naples , où il se 
mit à pratiquer des intelligences avec le 
parti d’Anjou , qui se fanimoit de toutes 
parts. 

Dans le même moment oit la seconde 
maison d’Anjou rentroit en lice pour le 
royaume de Naples, une seconde mai- 
son d’Aragon y entroit aussi pour le 
même objet.Ceci a besoin d’explication. 

Nous avons dit, à la fin du chapitre 
huitième du livre premier, que, sous le 
roi d’Aragon Martin I er ., mort en 1 41 o, 
la Sicile avoit été réunie à l’Aragon 
que, dans la personne de ce roi, qui 
réunissoit cinq titres de royaumes et 
beaucoup d’autres Etats , s’étoit éteinte 
la branche masculine, alors régnante en 
Aragon , et qu’il n’avoit jamais voulu 
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pourvoir au choix d’un successeur. Il 
laissoit une foule de collatéraux , tous 
réclamant des droits assez arbitraires. 
Il y eut jusqu’à sept concurrens décla- 
rés ; mais les trois dont le droit parois- 
soit mériter le plus d’attention , étoient 
don Jacques, comte d’Urgel , don Fer- 
dinand , régent de Castille , et Louis III , 
duc d’Anjou et roi titulaire de Naples , 
alors duc de Calabre. Le comte d’Urgel 
étoit arrière petit-fils, et par mâles , du 
roi d’Aragon, Alphonse IV, mort en 
1336, aïeul de Martin I er .; les deux 
autres n’avoient droit que par des fem- 
mes : Ferdinand de (bastille étoit fils 
d’Eléonore, sœur des deux derniers rois , 
Jean I er . et Martin I er . ; le duc de Ca- 
labre étoit fils d’Yoland , qui étoit restée, 
fille unique de Jean I er . On ne conçoit 
pas trop bien comment, en supposant 
même l’admissibilité des femmes à la 
couronne , il pouvoit y avoir concur- 
rence entre la 'fille du roi Jean ou le des- 


310 Histoire de la Rivalité 

Cendant de cette fille , et le descendant 
de sa sœur ; il est évident que le droit 
du duc de Calabre-Anjou ( Louis III) 
l’emportoit sur celui de Ferdinand , et 
que , s’il n’y avoit pas eu d’autre con- 
current , Louis III auroit dû réunir les 
royaumes d’Aragon , de Sicile et de Na- 
ples ; mais si la loi salique avoit lieu 
dans l’Aragon , il n’y avoit de droit que 

ê 

celui du comte d’Urgel; or, à la mort 
du roi Jean I er . , arrivée en 1 395 , les 
Etats avoient décidé en faveur de la 
masculinité contre la proximité, puis- 
qu’ils avoient déféré la couronne à Mar- 
tin I er ., frère de # Jean, au préjudice des 
filles du même Jean. Si donc les femmes 
étoient exclues , disoit le comte d’Ur- 
gel , leur descendance l’étoit aussi , et 
elles n’avoient pu transmettre à leurs 
enfans un droit qu’elles n’avoient pas. 
Cette exclusion des enfans n’est pas ce- 
pendant une conséquence nécessaire de 
l’exclusion des femmes, à moins que la 
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loi ou l’usage ne l’ait établie , comme 
dans notre loi salique. En effet , en sup- 
posant que le motif de l’exclusion des 
femmes fût la prétendue foiblesse de 
leur sexe ou son inaptitude à la guerre, 
on ne voit pas pourquoi une nation ne 
pourroit pas , en excluant les femmes , 
admettre leurs enfans mâles , puisqu’en 
effet le motif de la loi cesseroit en eux; 
ils succéderoient, non par droit de re- 
présentation , ni du chef de leur mère, 

mais directement et en vertu d’une 

r - , 

proximité que la loi ne rendroit pas inu- 
tile chez eux , comme chez les femmes. 
C’est ce que Pétronille d’Aragon , fille 
de Ramire II et femme du prince Ray- 
mond , avoit fait décider en 1 1 61 , après 
la mort de son mari , dans l’assemblée 
des Etats, en faisant les honneurs de son 
sexe et le sacrifice de ses droits ; quoique 
reine d’Aragon, de son chef, elle fit don- 
ner l’exclusion aux femmes , sur le fon- 
dement de la prétendue foiblesse de leur 
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sexe, et elle conserva expressément les 
droits desdescendans mâles des femmes. 
C’est en quoi ce réglement diffère de 
notre loi salique , et c’est en quoi il lui 
est bien inférieur; car, sans compter 
l’embarras des recherches généalogi- 
ques et la difficulté qu’il y auroit sou- 
vent à retrouver une succession fémi- 
. nine à travers une longue suite de mai- 
sons différentes, toutes étrangères les 

unes aux autres , nous avons eu occa- 

» 

sion ailleurs (i) de montrer combien 
ce système d’admission des enfans des 
femmes exclues répandroit d’embarras 
et d’incertitude sur l’ordre successif. Le 


• ( 1 ) Voyeç le chapitre de la loi salique , ser- 
vant d’introduction à la seconde partie de 1 * His- 
toire de la Rivalité de la France et de V Angle- 
terre , tome 4 e . de l’ouvrage entier, et I er . de 
l’histoire particulière de la querelle de Philippe 
de Valois et d'Edouard 111 , etc., pages îo i et 
suivantes. ^ • * 
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Virai modèle dans ce genre est notre loi 
sahque, telle qu’elle a été conçue sous 
ia troisième race ; elle n’a point pour 
motif la chimérique foiblesse du sexe, 

( chimérique „ au moins quant aux qua- 
lités del’ame et au talent degouverner) ; 
mais son. objet est de faire du royaume 
un corps entier et indivisible, réuni sous 
une même main, gou verné par un même 
esprit: iL fa 11 oit qu’aucune partie de l’E- 
tat ne pût passer à l’etranger; il falloit 
que le sceptre ne sortît jamais de la mai- 
son choisie originairement pour régner 
sur les François; il falloit que, dans 
cette maison,. L’ordre successif fût réglé 
par La loi seule ,. d? une manière irrévo- 
cable ; que le droit de primogénitnre fût « 
joint au droit de masculinité r avec re- 
présentation à l’infini ; c’est-à-dire, que- 
la couronne appartînt , par une substi- 
tution gradueUeet perpétuelle , non pas 
toujours ai» plus proche héritier (ce qui 
auroit été favorable à la prétention 

Tome JI, O 
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d’Edouard III, contre Philippe de Va- 
lois ), mais au plus proche héritier par 
les mâles; et non pas seulement au plus 
proche héritier par les mâles(ee qui au* 
roit été favorable à la prétention du 
cardinal de Bourbon , Charles X , contre 
Henri IV ) , mais au plus proche héri* 
fier dans la branche aînée. .< 

é 

. Voilà ee que les Etats d’Aragon n’a- 

voient pas bien approfondi en i i6i,à la 

» « 

mort du prince Raymond , et ce qu’ils 
n’approfondirent pas mieux en 1410; 
à la mort de Martin 1 er . ; ils refusèrent 
la couronne au comte d’Urgel ; quoi»- 
qu’il eût même été nommé par le der- 
nier roi, vicaire ou lieutenant général 
du royaume , titre qui ne s’accordoit 
ordinairement qu’à l’héritier présomp- 
tif : il est vrai que le comte d’Urgel s’é- 
toit rendu odieux par les troubles qu’il 
avoit excités dans le royaume, et par- 
les démarches précipitées et violentes 
qu’il avoit faites pour s’assurer la cou- 
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ronne. Il sembloit du moins qu’en ad- 

t 

mettant les enfans des femmes, on ne 
pouvoit nommer que Louis d’Anjou $ 
fils de la fille de Jean I er ., et de la nièce 
de Martin I er . Les Etats nommèrent 
pour statuer sur les droits des conten- 
dans, neuf juges , trois pour chacun des 
trois parlemens d’Aragon, de Valence 
et de Catalogne. St. Vincent Ferrier , 
.dominicain, qui jouissoit alors en Es- 
pagne d’une considération presqu’égale 
à celle que St. Bernard avoit eue envi- 
ron trois siècles auparavant en France, 
fut un de ces juges ; ce fut lui qui publia 
de jugement , et qui : proclama le nou- 
veau roi.. Ce roi fut Ferdinand de Cas- 


. tille; les juges se déclarèrent pour lui , 
ayant plus d’égard à sa vertu person- 
' . helle qu’à son droit héréditaire. Ferdi- 
nand étoit frère de Henri III , roi de 
.Castille, excellent roi, qui mourant, en 
. 140 6j à Tâge de vingt-cinq ans, laissoit 
.pour héritier Jean II son fils, âgé de 

O 2 
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quatorze mois seulement. Les Etats de 
Castille, frappés des inconvéniens d’une 
! minorité qui devoir être si longue , of- 
frirent la couronne à Ferdinand; celui* 
ci eut la générosité de la refuser, et 
pouvant du moins prendre la régence 
toute entière , il aima mieux la partager 
avec la reine mère sa belle-sœur; il sut 
donnera ce polivoir ainsi partagé toute 
la force de l’unité, par l’accord parfait 
qui régna toujours entre la reine et lui. 
La réputation que cette conduite lui 
fit dans l’Europe, détermina les suffra- 
ges des juges, et le refus qu’il avoitfait 
de la Couronne de Castille , fut son 
titre à la couronne d’Aragon. Il est la 
• tige de la seconde maison d’Aragon , 
et comme la Sicile était réunie à ce 
royaume, U fut aussi roi de Sicile. U 
mourut en *416, et eut pour fils et 
. pour successeur Alphonse V son fils, 
. dit le Magnanime , et digne aussi de ce 
titre. Ce fut cet Alphonse, grand prince. 
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grand conquérant, brave chevalier, que 
Jeanne , par le conseil de Caraceioli , 
crut devoir opposer à Louis IIL Ce n’é- 

toit plus sa main qu’elle cffroit à soft 

• * ‘ 

défenseur , c’étoit une adoption , elle 
vouloit un fils au lieu d’un mari , et si 
ce fils étoit soumis et reconnoissant , 
Je favori pouvoir conserver une grande 
partie de son pouvoir.Tel étoit le point 
de vue politique de Jeanne et de Carac- 
cioli. Celui d’Alphonse étoit de join* 
dre le royaume de Naples à celui de Si- 
cile et aux autres qu’il possèdoit déjà 5 
il se livra donc à cette entreprise malgré 
l’opposition de son conseil. En même 
temps Jeanne, pour remplacer Sforce, 
se mit à traiter avec Braccio, pour l'at- 
tirer à son service. 

. Alphonse étoit alors en Sardaigne,' 
par conséquent à portée de secourir 
Naples assez promptement; Antoine 
Caraffe , ambassadeur de Jeanne auprès 
d’Alphonse , prêt à s’embarquer sur la 

Oj 
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flotte aragonoise qui devoit d’abord 
aller se pourvoir en Sicile des vivres né* 
cessaires au ravitaillement de Naples -, 
envoya devant lui Pascal Cioffe , secré- 
taire de la reine, avec des dépêches qui 
annonçoient la résolution d’Alphonse, 
et la prochaine arrivée de sa flotte ; ce 
'même Cioffe étoit chargé de passer d’a- 


bord à Ci vita- Vecchia, pou r y faire aussi 
quelques achats de grains , dont la ville 
de Naples, serrée de près par S for ce-, 
avoit un extrême besoin -: mais. à peiné 
Cioffe avoit-il pris terre à Civita-Vec- 
chia , qu’on vit paroître la flotte. du 
duc d’Anjoii , composée de bâtimens fa 
plupart génois , commandés par le géf 
nois Frégose. Le capitaine de la galère 
qui avoit amené Cioffe,, épouvanté à 
cette vue , prit le large laissant Cioffe à 
terre, et s’enfuit à force de rames jus- 

• f 

qu’à Naples, oii, tout ce qu’il put faire, 
fut d’annoncer la prochaine arrivée des 
deux flottes rivales. Cependant Louis 
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entra aussi dans le port de Çivita-Vec- 
chia, oit, ayant appris l’aventure de 
Golfe, il se le fit amener et se fit re- 
mettre ses dépêches, que Goffe, qui 
devoit en savoir le contenu, auroit dû 
faire disparoître. Louis apprenant par* 
là quelle devoit être la marche de la 
flotte -aragonoise, résolut de la préve- 
nir; il remit à la voile pour arriver 
. avant elle devant Naples , oit il fut reçu 
par Sforce et les autres chefs de ses par? 
tisans.; mais il n’y eut aucun mouvez 

ment dans l’intérieur de la ville, grâce 

« * 

à la vigilance sévère du grand sénéchal 
qui fit publier une défense expresse à 
tous les; Ange vins de sortir de leurs mais» 
sop s, : j usqu’à l’arrivée de laflotte arago- 
noise, et qui fit impitoyablement tirer 
sur tous les contrevenans. Au bout de 
' dix jours on vit arriver la flotte arago- 
noise , tellement supérieure à la flotte 
génoise du duc d’Anjou , que.ce prince 
ne put que renvoyer la sienne, partie 

/ O 4 
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à Gênes , partie en Provence , et se can- 
tonner dans Averse , d’oii ilenvoyoit 

p * 

des détachemens battre la campagne et 

lesserret Naples du côté de îa terre ; 

0 » 

mais la flotte aragonoise procuroit ; à 

0 • a r 

cette ville une liberté entière du côté dé 
la mer» • < 

L'adoption que Jeanne avoit faite 
d’Alphonse, fut solemnellement con- 
firmée, le château de I’CEuf remis aux 
Âragonois, conformément au traité, et 
Alphonse quoiqu'encore absent , pro-* 
damé due de Calabre et désigné succes- 
seur de Jeanne. 

« 

Louis et Sforce faisoient de temps en 
temps des tentatives pour s’introduire 
dans Naples ; une porte leur ayant été 
ouverte pendant la nuit , il y eut dans 

les ténèbres un grand combat dont l’is- 

* • 

sue fut longtemps douteuse , mais oh 
les Aragonois accourant avec des forces 
supérieures , décidèrent la victoire en 
faveur de Jeanne. , 
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• Cependant cette reine appeloit à 
grands cris Alphonse et Braccio ; le pre- 
mier ne se pressoit pas d’arriver jusqu’à 
ce que Braccio , sur les talens duquel il 
comptoit pour assurer ses succès, se 
fût engagé avec Jeanne ; et Braccio né 
se pressoit pas de se déclarer jusqu’à 
ce qu’on lui eût remis Aquila et Capouf 
qu’il demandoit pour prix de ses servi- 
ces; car il ne se eontentoit pas d’argent, 
il lui falloir des domaines, il vouloir 

i 

être prince j, enfin Jeanne lui envoya 
l’acte de donation en bonne forme d$ 
ces deux villes; alors Braccio partit, et 
trompant la vigilance de Sforce, il. se 
rendit à Capoue, fit une sortie avec U 
garnison, mit les François en désordre, 
les poursuivit, jusqu’à un poste qu’il 
emporta, et ayant rendu tous les che- 
mins libres , il vint à Naples recevoir 

* • _ , " î 

des mains de Jeanne l’épée de conné- 

✓ 

table. - : • » r, 

. .Alphonse, après avoir déclaré 1% 
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guerre au duc d’Anjou , partit le 15 

juin 1411 deMessine,oitils’étoitrendu 

■* 

de Sardaigne. A son arrivée à Naples , 
Jeanne désirant que son favori fût agréa- 
ble à son fils adoptif, envoya Caraccioli 
le complimenter. Le 7 juillet, Alphonse 
fit son entrée sol emnelle et triomphante 
dans Naples, aux acclamations du peu- 
ple et avec un tel cortège de noblesse, 

: tant . espagnole que sicilienne ,' que la 
cour de la reine de Naples en parut 
cclipsée , ce qui commença de déplaire 
beaucoup à Caraccioli, qui auroit voulu 
qu’on ne put voir dans Alphonse que 
le protégé de la reine , et qui étoit forcé 
d’y voir un protecteur peut-être à crain- 
dre pour lui, et dans tous les sens; car 
Alphonse étoit le plus bel homme de 
son temps, le plus aimable,' le plus 
galant, et Jeanne étoit sensible. 

i 

Le favori voyoit aussi d’un œil d’en- 
vie la puissance de Braccio. Il convoie 
toit pour son propre compte la princU 
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pauté de Capoue , Jeanne, av oit donné 
cette place à Braccio, mais Caraccioli 
empêcha longtemps qu’il n’en fut mis 


*■ Y * • 

en possession. Il y laissoit une garnison 

napolitaine entretenue par la reine et 

• . , « * « * * • 

indépendante du nouveau connétable, 

V » 

.ce qui ralentit quelque temps le zèle et 
les opérations de ce général , et donna 
quelqu’avantage à Sforce. Caraccioli 
sentit la nécessité de satisfaire Braccio , 

• * fr 

et la ville de Capoue lui fut enfin remise. 
Après divers faits de guerre oit Braccio 
et Sforce déployèrent l’un contre l’au- 

• •> > k J * * ‘ • « ' 

* » ‘ 

tre , des talens admirés alors par les 
gens du métier, mais avec des succès à- 
peu-près égaux et qui ne décidoient 
. rien , Braccio appelé au service des Flo- 


rentins, se souvint de son ancienne ami- 
tiépour Sforce, il se piqua de le ré- 
. concilier avec Jeanne et avec Carac- 
cioli par l’entremise d’Alphonse , qui 
voyant la reine privée des services de 
Braccio, jugea que Sforce seul pouvoit 

l% *' " ' * '• ‘ * ’ >-v yf 

0 6 
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t * 

le remplacer. Alphonse excelloit dans 
cet art nécessaire aux princes d’accueillir 
et d’honorer le mérite ; il combla Sforce 
de grâces, et surtout de ces marques 
d’estime qui sont la récompense propre 
du talent. 

# ' 

Dans le meme temps , le pape dont 

les légats ( il faut le dire et le redire , 
car on ne l’a pas assez dit ) étoient tou- 
jours, en mouvement ou pour entrete- 
nir ou pour rétablir la paix, le pape par- 

\ 

•rint à faire conclure une trêve entre le 
parti angevin et le parti d’Aragon et 
de Duras. Les hostilités ainsi suspen- 
dues , Louis se rendit auprès du pontife. 

On prétend que le comte de la Mar- 
che , mari de Jeanne , pour se venger 
d’elle avoir accompagné le duc d’Anjou 
dans cette dernière expédition de Na- 


* * * * * 

pies. Il retourna pour lors en France , 
- 0 h , quelques années après, il démentit 
lotis ses protêts ambitieux car une fin. à 
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d’assigner un prix; dégoûté des choses 
dé la terre, comme on peut l’être quand 
on a été roi et qu’on ne l ? est plus , il se 
fit cordelier à Besançon, en 1435, apres 
avoir fait le 14 janvier de la même an- 
. née tin testament dans lequel prenant 
pour la dernière fois les titres derolde 
Hongrie , de Jérusalem et de Sicile , sans 
parler en particulier du royaume de 
Naples, qu’il regardoit apparemment 
comme compris dans le titre de Sicile, 
il lâissoit pour son héritière dans toutes 
ses terres et seigneuries , Eléonore de 
Bourbon sa fille unique , comtesse 
d’Armagnac et de Perdriac, qu’il avoit 
eue d’un premier mariage avec Béatrix 
de Navarre*. Il n’avoit que quarante ans 
lorsqu’il prit l’habit de . cordelier : il 
mourut trois ans après, dans son cou- 
vent, le 14 septembre 1438. La com- 
tesse d’Armagnac ; soit en vertu de ce 
i testament , soit par son droit naturel de 
. fille et d’héritière , Réclama dans la suite 


a i 6 ' Histoire de la Rivalité 

le royaume de Naples , et en effet les 
actes étoient pour elle, puisque Jeanne, 
en épousant le comte de la Marche, lui 
avoit fait, don de son royaume dans le 
cas oii elle n’auroit point d’en fans..' U 
est vrai que cet acte avoit été démenti 
par toute sa conduite et par une foule 
d’actes postérieurs; aussi ne paroît-il 
pas qu’on ait eu le moindre égard à cette 
prétention de la comtesse d’ Armagnac. 

Le comte de la. Marche avoit aussi 
laissé un fils naturel qui mourut novice 
chez les Cordeliers de Dole. 

La plus parfaite intelligence avoit 
• régné jusqu’alors entre la reine et son 
fils adoptif. Jeanne plaisoit à ses peu- 
ples par cette affabilité naturelle aux 
coquettes. L’affabilité d’Alphonse avoit 
bien plus de noblesse , de grâces et d'é- 
clat; ses manières à-la-fois engagean- 
tes et imposantes lui gagnoient tous les 
cœurs ; il setvoit la reine .avec zèle , 
•sans négliger ses propres > intérêts ; il 


r 
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6’étoit cru autorisé par l’adoption , à 
se faire rendre hommage par toutes les 
villes qu’il avoit remises sous l’obéis- 
sance de Jeanne ; Caraccioli qui ne se 
sentoit ni aussi aimé des peuples , ni 
aussi autorisé à régner qu’ Alphonse, 
redoutoit l’ascendant d’un prince jeune,, 
aimable, brillant, puissant par lui-même, 
ambitieux et jaloux de l’autorité, adopté 
par la reine , désigné pour son succes- 
seur. Il se voyoit éclipsé, il étoit in- 
quiet, défiant, humilié, mais il con- 
servoit son empire sur l’esprit de Jeanne, 
il résolut d’y perdre Alphonse comme 
Alope y avoit autrefois perdu Sforce, 
et par les mêmes moyens , c’est-à-dire 
en lui rendant Alphonse suspect. C’é- 
toit du côté de l’ambition qu’Àlphorisè 
prêtoit le plus aux suggestions de l’en- 
vie , Caraccioli le peignit comme si 
avide et si empressé de régner , qu’il 
’ n’a uroit jamais la patience d’attendre la. 
mort de sa bienfaitrice , et par cet artsi 
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bien connu à la cour , de dire les cho- 
ses d’autant plus fortement qu’on les 
énonce en apparence plus foiblement et 
avec plus de réserve , il parvint à lui 
faire craindre qu’ Alphonse ne l’emme- 
nât prisonnière en Espagne pour régner 
seul à Naples. Jeanne qui ne savoit ré- 
sister à personne, savoit encore bien 
moins résister à ses favoris; elle crut 
tout ce que Caraccioli voulut lui faire 
croire; elle ne vit plus dans Alphonse 
que Charles de Duras emprisonnant et 
faisant périr Jeanne I re . sa bienfaitrice. 
C’étoit selon elle , la destinée des deux 
Jeannes, d’être opprimées par des in- 
grats comblés de leurs bienfaits; car 
elle condamnoit alors l’ingratitude de 
Charles dè Duras son père, quoiqu’elle 
en profitât.Une maladie contagieuse qui 
régnoit alors à Naples , avoit obligé la 
cour de quitter cette ville et de se re- 
tirer à Gaëte ^ Alphonse y avoit suivi 
la reine. Cette, princesse, saisie d’une 
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terreur subite, fruit des insinuations 
de Caraccioli, part de Gaëte sous pré- 
texte d’une partie de plaisir, passe dans 
nie de Prondda , puis à Pouzzol ; Al- 
phonse étonné de ne la pas voir reve- 
nir, commence à soupçonner que c’est 
lui qu’elle fuit, et qu’elle a pris sur son 
compte des préventions et des défiances 
dont il ignoroit et le principe et l’objet. 
H veut aller s’expliquer avec elle , et 
par ménagement pour ses: défiances 
même, il observe , d’être très -peu ac- 
compagné. Au bruit de son départ de 
Gaëte, elle s’enfuit à pied à Naples, et 
se loge au château Capouan , ne vou- 
lant pas rentrer au château neuf oit Al- 
phonse étoit le maître; mais pourquoi 
ëtoit-il le maître quelque part dans le 
royaume de Naples pendant que Jeanne > 
vivoit ? U arrive à Naples , et dans de * 
fréquentes visites qu!il fait à la reine , 
il n’oublie rien pour dissiper ses soup- 
çons ; mais il en eut à son tour et d’assez. 
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bien fondés ; il lui vint de tous côtés 
des avis que Caraccioli projetoit de le 

faire assassiner ou du moins arrêter la 

• >- > 

première fois qu’il retourneroit au châ- 
teau Capouan ; et comme il n’y retour- 
noit plus , Caraccioli fit publiquement 
les préparatifs d’une joute où il voulort 
l’inviter, et où le complot devoit s’exé- 
cuter. Alphonse, alors résolut de préve- 
nir son ennemi , lui fit de son côté une 
autre invitation* En qualité de duc de 
Calabre et de lieutenant - général du 
royaume , il a voit droit dç convoquer 
et de tenir chez lui le conseil d’Etat, il 
envoya ordre au gr and sénéchal de s’y 
trouver; sur son refus d’y . venir sans 
un sauf r conduit ; il lui' en envoya un 
écrit et signé de sa main ; Caraccioli 
crut pouvoir venir sur Cette assurance, 
mais lorsque l’on tend des pièges , il 
faut se défier de tout ceux, qui peuvent 

être tendus. Caraccioli. à ;son. arrivée 

* * ? 

«est arrêté; cette violation d’un sauf- 
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conduit a beau être excusée, comman- 
dée même, si l’on veut, par les circon- 
stances, elle n’est toujours qu’une basse 
perfidie. Alphonse monte aussi -tôt à. 

j 

cheval, et se rend avec une garde nom* 
breuse au château Capouan. Jeanne , à 
la nouvelle de la détention de son fa* 
vori , se cjroit elle-même prisonnière , 
et ne sait à quoi se résoudre. Le prince 
cependant s’avançoit à grands pas , il 
'étoit déjà sur le. pont -levis; tout à 
coup la herse s’abat, on tire sur le prince 
du haut des tours ; il n’eut que le.temps 
de se sauver au grand galop , pour se 
mettre hors de la. portée du trait :.il 
pensa dans cette fuite 'être écrasé par 
une grosse pierre qui tomba sur la crou- 
pe de son cheval. Le reste du: jour s« 
passa en pourparlers qui ne produisirent 
rien. La reine envoya couriers sur cou- 
riers à Bénevent oit étoit Sforce, pour 
l’inviter à venir à son secours. Dès le 
lendemain Alphonse vint assiéger la 
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reine dans le château Capouan, démar- 
che qui lui a donné dans l’Europe un 
air d’ingrathudé envers sa bienfaitrice, 
et qui est une tache à la réputation de 
ce prince. Il résulte en effet de toute sa 
conduite dans cette affaire que , non 
content de l’expectative du royaume de 
Naples, il voulut s’y rendre. maître du 
vivant même de la reine ; mais en avoit- 
il le droit ? Il est vrai aussi que cette 
affaire a deux faces, et qu 'Alphonse 
avoit tout à craindre des foiblesses de 
Jeanne , des suggestions des courtisans 
et des vicissitudes de la fortune. Il est 
vrai encore qu’il avoit plutôt fait un 
marché avec cette princesse , qu’il n’en 
avoit reçu un don ; son traité avec elle 
étoit un contrat synallagmatique ; la 
reine lui avoit dit : « Conservez-moi 
» ce qui me reste de mes Etats , procu- 
h rez-moi la restitution de ce qui m’en 
h a été enlevé, et vous serez possesseur 
P du tout après ma mort » . Alphonse 
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avoit rempli de sa part les conditions 
qui lui étoient imposées par ce traité ; 
mais rien ne lui garantissait la récom- 
pense promise, si la reine restoit aban*? 
donnée aux perfides conseils de ses fa- 
voris. . 

• Sforce , qui n’étoit pas un favori , ras* 
sembla promptement ce qu’il put trou- 
ver die vieux soldats accoutumés à com- 
battre sous lui , et accourut avec eux 
au secours de cette reine,, dont il avoit 
eu tant à se louer et à se plaindre , selon 
que les favoris lui avaient été propices 
ou contraires. A son approche, les Ara- 
gonois levèrent le siège du château Car 
pouan , s’avancèrent vers lui , et se pla- 
cèrent de manière à lui ©ter toute com- 
munication , et avec ce château.,, et avec 
la ville de Naples leur armée; é toit par- 
tagée en quatre gros détschemens qui 
•occupoient différens postes : Sforce, 
par des manoeuvres habiles , forçant ou 
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surprenant ces divers corps, parvint à 
les écraser tous les quatre et à détruire 
toute cette armée. Cent vingt seigneurs 
espagnols des plus qualifiés furent faits 
prisonniers , et avec eux Raymond Pe- 
rellos, amiral d’Alphonse ; Bernard Cen- 
tiglia , général de son armée de terre ; 
deux Moncades ; un Vintimille ; un fils 
de l’amirante de Castille. Sforce et ses 
soldats entrèrent pêle-mêle avec les 
fuyards dans la ville de Naples et dans 
le château Capouan; Jeanne, redevenue 
reine par cette victoire , révoqua l’adop» 
lion qu’elle avoit faite d’Alphonse , et 
•changeant entièrement et d’amis et d’en 
-ne mis, la transporta au duc d’Anjou , 
-Louis III, qu’elle appela contre Al- 
•phbnse , comme elle avoit autrefois ap- 
pelé Alphonse contre lui ; elle s’appuya 
du suffrage des jurisconsultes , et vou- 
lant fonder sur des raisons légales la 
révocation de sa première donation., 
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elle allégua >l’ingratitude d’Alphonse , 

i 

dont elle rapportoit trois preuves prin- 
cipales : . i .. . r. 

- .a 0 . L’insulte faite à la reine dans lâ 
personne de< son grand - sénéchal , de 
son ministre , arrêté par trahison et 
sans autorité,: Ici elle tiroit un grand 
parti dé lâ: violation du sauf-conduit ; 
mais ce premier moyen avoit l’incon- 

^ v * 

vénient dejrappeler ses foiblesses pour 
Caraccioli . et les mauvais conseils et 

W % < * 

les crimes, politiques de ce favori,, _ , , 
-nitfeP»- La. tentative faite par Alphonse* 
de ^enlever elle - même du château 

^ m * 

Capouan , au moment .de la détention 
ue Caraccioli jeette tentative étoit plu- 
tôt conjecturée qüejprouvée : rien n’em- 
pêche de croire qu’ Alphonse n’étoit allé 
au château Capouan que pour s’expli- 
quer avec la reine sur la détention de 

Caraccioli , et lui en dire les mptifs, , r 

• « 

; . 'Mais l’escorte d’Alphonse étoit un 
peu forte 1 . 
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Elle n’étoit que de ses gardes, pour 
sa sûreté personnelle , et il ne parent 
pas qu’elle fût assez forte pour enlever 
la reine à main armée, à la vue des dé* 
fenseursqui lui restoient dans le château; 

, 3 °. Le siège de ce même château , fait 

le lendemain par Alphonse. 

* • * 

< Ce siège en effet paroît difficile à ex- 
cuser. On pourrait alléguer cependant 
le refus que la reine avoit fait d’en- 
tendre le roi d'Aragon , et les hostilités 
exercées par elle contre ce prince. Or, 
l'aggresseur perd le droit d’accuser ^in- 
gratitude l'ennemi qui ne lui nuit que 
par représailles. ' * 

* Les conditions' du traité de Jèahne 


t 

avec Louis III, du î juin 1423 , furent 
les mêmes qu’avec Alphonse ; mais ins* 

# A 

truite par le mauvais succès de la pre- 
mière donation , et par les suites qu’a- 
voit eu le trop long séjour d’Alphonse 
à Naples , Jeanne prit des précautions 
contre cet inconvénient; elle voulut qtffc 

Louis 
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Louis s’engageât à quitter le royaume 
■ aussitôt que les Aragonois en seroient 
chassés , et à n’y revenir que quand il 
y seroit appelé par Jeanne; de plus, à 
n’y exercer aucun acte d’autorité , que 
quand il en seroit en possession par la 
mort de la reine. Louis souscrivit à tout. 

Alphonse, depuis la ruine de son ar- 
mée , paroissoit absolument sans res- 
source, et Sforce, jugeant la sienne inu- 
tile à Naples, l’envoya, ou la mena 
faire d’autres expéditions. Alphonse se 
bornoit à se fortifier dans le château 


neuf, en attendant l’arrivée d’une flotte 
qu’il faisoit équiper à Barcelone. Elle 
arriva même un peu plutôt qu’il ne l’at- 
tendoit , et moitié valeur , moitié in- 
telligences , les Aragonois parvinrent à 
s’introduire dans la ville , où ils mirent 
le feu à quelques quartiers. Bientôt 
Jeanne se crut plus en danger dans le 

* 1 .* , 

château Capouan , qu’ Alphonse ne L’a- 
voit été dans le château neuf. Elle rç- 
Tome II, ' IV 
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* 

commença de presser , par ses couriers , 
le retour de Sforce , qui fai soit alors le 
siège d’A verse; il accourut de nouveau, 
entra aussi dans Naples ; il fondit sur 
les Aragonois ; mais ceux - ci étoient 
maîtres des maisons d’où ils faisoient 
pleuvoir les pierres et les tuiles sur les 
troupes de Sforce. Ce général , fatigué 
d’un combat où il ne pouvoit ni atta- 
quer , ni se défendre , et se voyant mal 
secondé, voyant la reine mal servie par 
les Napolitains, en haine de Caraccioli, 
fut forcé de se retirer ; mais il fit sa re- 
traite en vainqueur , du côté du châ- 
teau Capouan , d’où il tira la reine , 
qu’il conduisit le lendemain à Noie. Le 
premier soin de la reine , lorsqu’elle se 
vit en sûreté , fut de notifier à tous ses 
sujets le traité quelle venoit de faire 
avec Louis. III , le î juin , et de déclarer 
publiquement Alphonse déchu de tous 
les droits de l’adoption , avec injonc- 
tion aux Napolitains, non seulement 
/ ' ■ - 
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de refuser tout secours à ce prince, mais 
encore de lui courir sus. Sforce prit 
Averse, et Jeanne s’y renferma; mais 
Alphonse eut sa revanche ; il soumit le 
■ château Capouan , que Sforce tenta 
vainement jusqu’à deux fois de ravitail- 
ler. Ge fut alors qu’Alphonse se vit en- 
tièrement maître de Naples ; il dut se 
savoir gré d’avoir, quelques jours au- 
paravant, arrêté généreusement l’in- 
cendie que ses troupes y avoient allu- 
mé , et à la lueur duquel Jeanne et ses 
amis étoient sortis de cette ville infbr- 
tunée. Il s’empara aussi de l’île d’ischia.' 
L’aveugle foiblesse de Jeanne , pour 
Caraccioli, procura bientôt au roi d’À- 
ragon un nouvel avantage; celui de re- 
couvrer , sans rançon, ses plus fameux 
capitaines, faits prisonniers au combat 
des quatre détachemens devant Naples ; 
elle les rendît tous pour le seul Carac- 
cioli , et . pour dédommager Sforce de 
la rançon qu’il eût pu tirer de ses pri* 
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sonniers , et pour récompenser à-la-fois 
tant d’importans services , elle lui fit 
présent des villes maritimes de Trani et 
de Barlette. C’étoit Sforce qu’elle au- 
roit dû préférer, et au grand-chambel- 
3 an Alope, et au grand -sénéchal Ca- 

raccioli, si elle eût aimé la gloire, ou 

• 9 * * * 

si l’on aimoit par devoir et par recon- 
noissance. * 

/ , 

Le roi d’Aragon éprouvoit alors l’in- 
convénient des conquêtes et des domi- 
nations trop étendues; les adirés le 
.rappeloient dans un pays avant que 
celles d’un autre fussent terminées et 
tout restoit imparfait. Obligé -par des 
.motifs pressans de retourner en Espa- 
gne, il étoit prêt à mettre à la voile, 
lorsqu’il apprit que le duc d’Anjou s’é- 
; toit rendu à Averse auprès de la reine 
qui, par de nouvelles lettres-patentes 
du i çr . septembre, venoit de ratifier 
.son adoption , et de confirmer le traité 
du 2 juin. Il voulut rester pour le com- 
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battre, et il ne resta que pour être té- 

. . « • 

moin d’une défaite de son parti. Louis 

« * * * * 

d’Anjou et Sforce, sans perdre de temps, 

. * » • . * 

avoient marché vers Naples j Alphonse,’ 

* ’• 4 • - • 

sansles attendre , fit marcher ses troupes 

t 1 \ ' f «► • 

à leur rencontre , et alla , de son côté , 

• . * • 

se placer , avec sa flotte , à l’embouchure 
du fleuve Sébeto; Sforce repoussa les 


■ * f y • - •* 

Àragonois jùsques dans la ville, y en- 

». *• » 

tra lui - même avec eu», planta de sa 

» * » « î * • » 

main sa bannière sur une tour ; mais 

. » r ■ • • • 

cet exploit eut plus d’éclat que de suc- 

, . . > 

cès solide: Sforce n’étant paS en état de 

, » » • » 

se maintenir dans Naples , se retira le' . 

» * * 

soir même à Averse ; mais Alphonse par-' 
tit le 1 5 octobre , avec lë regret de n’a- 

• * • • f * » 

voir pu cette fois prendre sa revanche,' 
au moins dans le royaume de Naples; 
car d’ailleurs, dans sa route, il se ven- 1 
gea sur Marseille, qu’il prit le 9 no- 
vembre, et qu’il pilla. Il avoit laissé, 
pour continuer la guerre aux environs 
de Naples, le prince deyr Pèdre.son 

# P 3 
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frète , et il avoit confié le gouverne- 
ment de cette capitale à Jacques de Cal- 
dora, capitaine qu’une victoire illustre 

va bientôt mettre au comble de la gloire. 

♦ 

Louis d’Anjou , avec une nouvelle 
flotte génoise , alla former le siège de 
Gaëte , qui se rendit au bout de trois 
jours ; la même flotte vint ensuite atta- 
quer Naples , et lui fermer la mer , tan-, 
dis que Louis, avec son armée , resser-: 
xoit cette place ducôté de là terre. Don 
Pèdre jugeant , par les dispositions des 
habitans qui ne redoutaient rien tant, 
qu’un siège , que cette capitale alloit lui 
échapper, entra dans une telle fureur , 
qu’il vouloit mettre le feu aux quatre 
coins de la ville , aimant mieux, disoit- 
il , la brûler quç ; de la céder aux enne- , 
mis , du moins elle ne profiteroit à per- 
sonne. C’est bien là le véritable esprit 
de guerre (i). iCaldora eut de la peine 

— - f - — - - ■■»■■■ 

4 * * « 

(i ) Quoi ! des rois bienfaisans ordonnent ces ravages 1 

* * • 

Us annoncent Ig calme » ils forment les orages l 

* 

* 
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à le détourner de ce projet barbare et 
insensé. Don Pèdre apprit bientôt que 
Caldora traitoit avec Louis d’Anjou de 
la restitution de la place , et Caldora , 
de son côté, apprit que son projet trans* 
piroic ; ce qui lui en fit hâter l’exécution, 5 ' 
L’armée angevine s’approche des mu- 
railles comme pour en tenter l’assaut; 
Caldora s’avance co mme pour le repous» 
ser; bientôt il lâche pied, et attire sur ses 
traces les Angevins, qui entrent avec 
lui dans la ville, et s’en rendent aisément 

les maîtres au milieu de la confusion: 

1 ' - * * v . 

générale. Louis avoit conduit cette né- 
gociation avec beaucoup d’adresse ; le 
château Capouan se rendit peu de jours 
auprès , et l’on assiégea don Pèdre dans 
le château neuf ; il alloit aussi se rendre , 
faute de vivres , lorsqu’une barque > 

■■■■'■■■■■■■■■■ ■ ■" ■■■■■ ■ ■■■■■■■■■ ■! ■■ Il I III m il II J » 
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Ils prétendent conduire à la félicité 
Les nations tremblantes , 

Par les routes sanglantes . 

De la calamité. 

VOLTAIRE. 
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chargée de grains, poussée au pied du 
château par un vent violent , le tira 
de cette détresse, et donna le temps 
de l’approvisionner davantage. Don 
Pèdre, y laissant ses meilleurs soldats 
• et des vivres en abondance , alla porter 
la guerre d’un autre côté. \ 

11 a voit essayé d’attirer, au parti ara- 
gonois, Braccio qui assiégeoit alors 
Aquila, mais ce n’étoient plus là les 
vues de cet aventurier; il vouloit être 
une puissance par lui-même ; il vouloit 
se rendre redoutable tout à-la-fois , et 
au pape, et à la reine Jeanne , et à ses 
deux successeurs désignés, Alphonse 
et Louis. Nous avons dit que Jeanne 
lui avoit promis Aquila et Capoue $ 
elle avoit été forcée de lui donner cette 

K 

seconde place ; mais on avoit encore 
différé , jusques - là , de lui remettre 
la première ; Braccio l’assiégeoit , et 
comptoit que quand il Pauroit jointe 
à Capoue, ce seroit être en partie roi 


« 
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de Naples , et avoir de grands moyens 
pour le devenir entièrement ; Jeanne 
envoya contre lui le seul homme qui 
pût lui être opposé avec succès , Sforce* , 
Celui-ci , ayant pris quelques places sur 
sa route , alloit livrer bataille à Brac*. 
cio , et se disposoit à traverser la ri- 
vière Pescara, pour passer jusqu’à lui, 
lorsqu’il eut le malheur de se noyer dans 
une fondrière , où son cheval s’enfonça , 
le } janvier 14x4* 

11 laissoit des enfans légitimes, que 
leur médiocrité a replongés dans le 
néant; mais François Sforce son fils 
naturel, vraiment digne de lui , prit le 
commandement de ses troupes , et vint 

à Averse demander les ordres de la reine 

* , ' 

Jeanne , qui , pleurant avec lui la perte 
de son père , lui assura la possession de 

tous les dons qu’elle a voit faits à ce gé-r 

» 

néral , et qui , pouvant alors payer à 
Caldorale prix de sa défection, lui con- 
féra la dignité de connétable du royaume 

P 5 
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de Naples , vaca nte par la mort de Sforce, . 
et les envoya , l’un et l’autre , contre 
Braccio. Caldora lui livra , aux portes 
d’Aquila , le combat que Jacques Sforce 
avoit voulu lui livrer , et eut l’honneur 
de remporter une victoire complète 
sur ce général presqu’invincible. Brac- 
cio blessé fut fait prisonnier, et mou- 
rut de ses blessures le 1 juillet 1424. 

Cette défaite et cette mort furent un 
grand événement en Italie : Caldora y 
acquit le rang de premier général de son 
siècle j le saint siège recouvra tout ce 
que Braccio avoitusurpé dans la Marche 
d’Ancone, le duché de Spolète et la 
Toscane. Jeanne rentra dans la posses- 
sion de l’Abbruzze et de la principauté 
de Capoue ; mais cette foible princesse 
ne put refuser ce dernier domaine à Ca- . 
raccioli , qui osa le demander , et qui 
n’osa pas cependant "prendre le titre de 

prince de Capoue. Jeanne, redevenue 

* < . 

maîtresse de Naples , revint s’y établir^ 
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quoique le siège du château neuf durât 
toujours , et que son jaloux et traître 
favori s’étudiât à le faire durer, en haine 
du dyc d’Anjou , dont il redoutoit les 
succès , et qui lui faisoit ombrage alors 
comme avoit fait autrefois* le roi d’A-? 
ragon. D’ailleurs, le duc d’Anjou , par 
zèle pour la reine sa bienfaitrice , ne lui 
avoit pas dissimulé combien sa gloire 
étoit flétrie par ses foiblesses pour cet 
indigne favori; et ce trait de sincérité 
de Louis étoit connu de Caraccioli, toi^ 
jours par la foiblesse de Jeanne. Depuis 
ce temps il traversoit Louis dans tous 
ses projets et dans toutes ses opérations ; 
quand ce prince serroit de trop près le 
château neuf , le favorise hâtoit de faire 
accorder des trêves pendant lesquelles 
les assiégés venoient dans la ville . se 
pourvoir de vivres ; il vouloit enfin 
qil’ Alphonse conservât un pied dans le , 
royaume de Naples , afin de pouvoir le 
rappeler quand il voudroit, et l’opposer 

P 6 
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au duc d’Anjou, si celui-ci devenoît 
trop puissant , ou pour tenir du moins 
le duc d’Anjou dans sa dépendance, par 
cette crainte. En conséquence , il fit des 
avances au roi d’Aragon , lé pria d’ou- 
blier le passé, l’assura que de son côté 
il ne se souvenoit que des anciennes 
bontés du roi pour lui ; le foi , comme 
Cii peut croire, répondit favorable- 
ment : cette négociation fut poussée , 
de la part de Caraccioli^jusqu’à des in- 
vitations pressantes au roi d’Aragon , 
de venir reprendre et suivre, avec une 
nouvelle ardeur, ses desseins sur Na- 
ples , et jusqu’à des offres très-formelles 
de l’y servir» Dans cette disposition r 
Càraecioli trouvant Louis trop près de 
)ui_, engagea la reine à envoyer ce prince 
reprendre quelques places dans la Ca- 
fôbre , et il eut soin de ne lui fournir 
qu autan t de tr oupes q u’il en falloi t pour- 
entretenir la guerre sans la terminer» ' 

Mais ces crimes politiques touchoient 
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à leur terme par leur excès même. La 
reine étant entrée en possession de la 
principauté de S^lerne et du duché d’A- 
malfi» confisqués sur les Colonnes, 
alors ses ennemis, Caraccioli, à qui 
rien ne suffisoit , et qui , non content . 
d’avoir étayé sa puissance par des al- 
liances avec les Caldora , les des Ursins 
et. la plupart des maisons les plus con- 
sidérables , ne cessoit de s’agrandir de 
tous côtés, ne manqua pas de deman- 
der encore ces nouveaux domaines ; il 
fut étonné d’essuyer, pour la première 
fois , un refus accompagné de reproches 
sur son insatiable avidité, c’étoit en- 
core une foiblesse qui rendoit la reine 
capable de cette fermeté. Elle entroit 
sous un nouvel empire * celui de Ca-', 

raccioli vieillissait ainsi que sa per- 

« 

sonne; mais comme la reine vieillissoit 
encore plus , ce ne fut pas un favori 
qu’elle lui substitua, ce ne fut qu’une 
confidente ; une femme ennemie de Ca- 
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raccioli et non moins méchante que 
lui, la duchesse de Sessa, commençoit 
à subjuguer cette foi$>le reine par la 
force de son esprit & de son caractère , 
& à l’entraîner par ses conseils. On ne 
.peut exprimer la fureur dont le grand 
sénéchal fut saisi , lorsqu’il vit cette 
révolte d’une reine qui n’avoit jamais 
su résister à ses opinions , ni à ses vo- 
lontés , il l’accabla de mépris et d’ou- 
trages; & joignant à l’atrocité des dis- 
cours celle des actions , il osa porter 
les mains sur sa souveraine et sa bien- 
faitrice. Jeanne, outrée de se Voir trai- 
tée ainsi , mais qui , abandonnée à elle- 
même, n’étoit que douceur etfoiblesse, 
reconnut les fruits de la déplorable pas- 
sion qu’elle n’avoit plus*; elle resta dans 
sa chambre, baignée de ses larmes, 
étouffée par ses sanglots : la duchesse 
de Sessa les entendit d’une chambre 
voisine , elle entre dans l’appartement 
de la reine ; et voyant sur son visage 
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les traces encore sanglantes de l’em- 
portement de son fougueux favori, 
animée par la haine qu’elle portoit à 
cet homme, et justement indignée d’une 
telle insolence , elle détermine enfin la 
reine à le faire arrêter , et se chargea du 
reste, c’est-à-dire, de prévenir, par le 
seul moyen efficace, les retours de ten- 
dresse dont Jeanne n’étoit que trop ca- 
pable pour un homme qu’elle avoit ai- ^ 
mé si longtemps. On résolut donc d’as- 
sassiner Caraccioli. Le 17 août 1432, 
jour du mariage de son fils avec la fille 
deCaldora, au moment oit, après la fa- 
tigue de dette fête , il venoit de se mettre 
au lit, on vient frapper rudement chez 
lui, & on lui annonce, à travers la 
porte, que la reine, avec laquelle il 
cherchoit alors à se réconcilier , vient 
de tomber en apoplexie, et qu’elle est 
en danger. Caraccioli se lève, veut 
s’habiller, 8 c fait ouvrir la porto à ceux 
quiluiapportoient cette nouvelle ;c’é- 

■ » 
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toient les conjurés, qui, à l’instant 
même , se jettent sur lui et le massacrent 
à coups de hache ; ils envoient aussitôt 
de sa part chez ceux qu’on soupçon- 
noit d’être dans la disposition et en 
état de venger sa mort, on leur an- 
nonce aussi la fausse nouvelle delà ma- 
ladie de la reine, et on leur ordonne 
au nom de Caraccfoli de se rendre air 
château oii il les attend; ils y vont et 
sont arrêtés ; mais ce malheureux n’a- 
voit pas pour amis tous ses parens ; 
car, parmi ses assassins , étoit un Carac- 
cioli. Son corps nud et sanglant resta 
exposé aux regards de toute la cour, 
La duchesse de Sessa et ses autres en- 

t 

nemis allèrent jouir de ce spectacle , 
très - instructif en effet pour des cour- 
tisans, s’ils savoient en profiter. En- 
fin , quatre religieux, à la lueur de deux 
flambeaux, portèrent, comme par cha- 
rité, ce misérable corps dans l’église 
de Saint-Jean de Narbonara, où son fils 
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lui fit ériger dans la Suite 'un magni-’ 
fique mausolée. «- 

Il y a trois opinions différentes sur 
la manière dont la reine prit cet évé^ 
nement et sur la part qu’elle y eut. 

Les uns disent qu’elle consentit à la 
mort de Caraccioli. 

D’autres , que ce parti lui ayant été 
proposé , elle répondit qu’elle consen-» 
toit à punit le coupable par la perte de 
ses emplois, et par la confiscation de 
ses biens , mais qu’elle ne voulait pas 
charger sa conscience d’un meurtre, . 
„ dontson âgeavancél’avertissoit qu’elle 
auroit bientôt à rendre compte à Dieu. 

Une troisième opinion et la plus ac- 
créditée, est que la duchesse de Sessa 
et ses complices prirent la chose sur 
eux , et ne mirent point la reine dans 
la confidence. 

• Ce qu’il y a de certain, c’est que 
Jeanne qui, deux ans après la mort 
d’Alope , avoit réhabilité la mémoire 
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de ce premier favori , condamna celle 
de Caraccioli pour crimes de trahison 
et delèze-majesté, qu’elle confisqua ses 
biens et fit grâce à ses meurtriers. Ajou- 
tons que cette différence de traitement 
étoit juste, à la confiscation près , qui 
est toujours essentiellement injuste» 
comme punissant, au lieu du coupable, à 
qui elle ne fait rien , l’innocent qui lui 
survit. AJopeavoit été injustement op- 
primé. Caraccioli a voit mérité son châ- 
timent , et ce châtiment pourroit s’ap- 
peler juste s’il a voit été judiciaire et ré- 
gulier. 

Le roi d’Aragon , Alphonse, trouva 
d’abord dans la duchesse de Sessa, des 
dispositions aussi favorables que l’a- 

voient été celles de Caraccioli dans les 

1 

derniers temps de sa vie ; elle engagea la 
reine à détruite encore son ouvrage, à 
révoquer l’adoption du duc d’Anjou, au- 
quel elle n’avoit cependant à reprocher 
ni ingratitude , ni empressement ambi- 
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tieux de régner ; à faire revivre l’adop* 

« % 

tion d’Alphonse, en y mettant seule- 
ment deux conditions nouvelles : dont 
une met en évidence le principe de 
l’intérêt que la duchesse prenoit au roi 
d’Aragon ; cette condition fut que 
Jeanne , en donnant à ce roi le titre de 
duc de Calabre, resteroit pendant toute 
sa vie souveraine de ce duché, qui se- 
roit gouverné, non par Alphonse, mais 
en son nom , par la duchesse de Sessa. 
L’autre condition ptoit que le roid’Ara- 
gon se tiendroit dans la Sicile, à por- 
tée de secourir la reine , quand elle au** 
roit besoin de lui ; mais que comme on 
l’avoit exigé du duc d’Anjou , il n’en- 
treroit pas dans le royaume de Naples, 
du vivant de la reine , sans sa permis- 
sion. La reine, guidée par la duchessç 
de Sessa , donna , contre son gré , le 4 
avril 1433, au château Capouan, les 
lettres qui renouveloient l’adoption 
d’Alphonse et qui annuloient celle de 
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Louis d’Anjou. Une singularité de cette 
nouvelle affaire, est qu’elle fut tenue, 
secrète, parce qu’on voulut en dérober 
la connoissance au parti angevin; les 
lettres restèrent donc en dépôt entre 
les mains de la duchesse de Sessa jus- 

i * 

qu’à ce que la reine fût en pleine liberté 
de les mettre à exécution , ou peut-être 
jusqu’à ce qu’elle fût entièrement dé- 
cidée ; car le fond de son cœur étoit 
toujours pour le duc d’Anjou , et dans 
ce nouvel arrangement, elle ne faisoit 
que céder à l’ascendant de la duchesse, 
et elle agissoit contre son inclination. 

A la mort de Caraccioli, elle avoit 

* • - 

« 

voulu rappeler Louis auprès d’elle et 
. gouverner enfin par les avis de ce fils 
adoptif, s’étant si mal trouvée de ceux 
de ses amans. Les lettres ne sortirent 
point des mains de la duchesse , et res- 
. tèrent sans exécution. Alphonse se nui- 
sit par «trop d’empressement , il vint 
descendre dans l’île d’ischia, ce -qui 


de la France et de Ü Espagne. 357 
déplut à la reine et la confirma dam 

t * ^ * ° # '* 

l’idée qu’Alphonse n’auroit jamais la 

patience d’attendre sa mort pour régner 

•' * * , *■ 1 # 

à Naples; d’autres démarches d’Al- 

1 > * i -, * k 

phonse déplurent encore davantage à 
la duchesse de Sessa. Ce prince, à tout 
événement , traitoit a vec les plus grands 
seigneurs napolitains, nommémentavec 
le duc de Sessa , mari de la favorite , et 
.qui n’avoit pas de plus mortel ennemi 
que sa femme. Celle-ci trouva mauvais 
qu’Alphonse n’abandonnât pas à elle 
seule toute la conduite de cette affaire, 

• 4 f 

qu’il en compliquât ainsi les. ressorts , 
qu’il parût se défier, ou de son crédit, 
.ou de sa capacité , ou de sa bonne vo- 
lonté ; elle trouva bien plus mauvais 
encore qu’i/ l'exposât à faire la volonté 
jU son mari ; elle se détacha donc du 
parti d’Alphonse , et permit à la reine 
de suivre son inclination y- tout chan- 

^ / a * < N / • 4 à- * . s * 

eeoit à tout moment dans cette cour 

^ > ti \ 4 ■t 

orageuse, Louis reprit le dessus ; le nou- 
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veau pape Eugène IV , élu en 1431 
après la mort de Martin V, fut aussi 
pour Louis contre Alphonse; celui-ci 
fit , avec la reine Jeanne , une trêve de 
dix ans , et repassa en Sicile. 

Il ne resta plus de partisan déclaré au 
roi d’Aragon qu’un prince de Tarente, 
de la maison des Ursins, l’un des plus 
grands seigneurs et des. plus puissans 
du royaume de Naples ; Jeanne envoya 
pour le réduire deux armées à la fois, 
commandées, l’une parle duc d’Anjoir, 
l’autre par ce grand et heureux général 
Caldora : ils eurent l’un et l’autre les 
succès les plus rapides et les plus bril- 
lans; mais les fatigues de cette campa- 
gne, et plus encore la chaleur exces- 
sive d’un climat auquel Louis n’étoit 
pas accoutumé , lui donnèrent une ma- 
ladie dont il mourut au château de Co- 
sence en Calabre , le 14 novembre 1434, 
à vingt- sept ans. Jeanne fut inconso- 
lable de sa mort; elle ne cessoit de par- 
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1er de lui , et n’en parloit jamais que les 
larmes aux yeux , et qu’avec les plus 
grands éloges : elle exaltoit sa bonté, sa 
patience , sa valeur ; elle se reprochoit 
d’avoir mis quelquefois des bornes à 
une confiance qu’elle lui devoit toute 
entière. Elle avoit eu le malheur , di- 
soit-elle , de ne colfinoître tout le prix 
des vertus d.e cet excellent prince , qu’a* 
près l’avoir perdu , et sur cela ses lar- 
mes recommençoient à couler en abon- 
dance. Il est vrai qu’elle avoit trouvé 
en lui plus d’attachement et de fidélité, 
non seulement que dans Alphonse , 
mais même que dans tous ses favoris. 
C etoit véritablement un fils qu’elle 
avoit acquis, c’étoit un fils quelle per- 
doit, et un fils dont la tendresse et la 
piété nes’étoient jamais démenties. Les 
Angevins de la maison du prince, de- 
mandèrent son corps pour le transpor- 
ter en Anjou , selon ses ordres : « Non , 
» répondit-elle avec des sanglots, je ne 
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» souffrirai pas que le corps de mon 
» fils bien-aimé.sorte de ces malheureux 
» Etats, dont la défense luiacoûté tant 
» de peines et de travaux, que dis-je? 
» dont la défense lui a coûté la vie; 
» c’est il moi seule qu’il appartient de 
» luirendre les honneurs funèbres; c’est 

* 

» un devoir dont je^uis jalouse ,et que 

« 

» je veux remplir .... » Mais pour sa- 
tisfaire en quelque chose à ses dernières 
volontés , elle permit que son cœur fût 
transporté en France dans l’église de 
saint Maurice d’Angers : elle se fit aussi 
une consolation de remplir les derniers 
vœux de ce prince , en adoptant à sa 
place , et en .instituant son héritier au 
royaume de Naples, celui qu’il avoit 
lui-même institué , c’est-à-dire , René 
d’Anjou, frère de Louis; car Louis, 

-t 

quoique marié , ne laissoit point d’en- 
fans. Il avoit nommé pour l’exécution 
de son testament, Yoland d’Aragon sa 
mère , la reine Jeanne de Naples , sa mère 

adoptive , 
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adoptive , Marguerite de Savoie sa 
femme, et Charles, comte du Maine, 

son dernier frère. . 

. La douleur de Jeanne fut si vraie et 
si forte qu’elle ne put ln soutenir ; une 
langueur mortelle l'entraîna au tom- 
beau sur les pas de ce cher, fils ; elle fit 

f-*~ * - •* - 

son testament le % février 143 5 > et 
mourut le 1 1 du même mois. En elle 
finit la première branche d’Anjou , issue 
de Charles d’Anjou , frère de St. Louis, 
laquelle régnoit à Naples depuis 1165. 
T’ Le caractère de Jeanne fut d’être sans 

* • ' t ' ' 

caractère ; son ame étoit foible et ten- 
dre; le fardeau de régner, celui même de 
vouloir étoient trop pesans pour elle: 
on lui reproche de grands désordres de 
conduite , de grandes fautes en politi- 
que ; mais elle a beaucoup aimé ; mais 
ses peuples l’aimèrent, et si sa mémoire 
ne doit pas èttp. respectée, elle ne doit 
pas être haïe. Son règne même est mar- 
qué par la réforme de quelques abus 
Tome II. Q 
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dans l’administration de la justice, et 
par plusieurs fondations utiles. 

Outre les deux principaux favoris 
qui régnèrent sous son nom , on lui en 
donne un troisième qui ne daigna pas 
l’être longtemps : c’étoit un gentil- 
homme bergamasque, brave chevalier; 
dont plusieurs auteurs distingués ont 
écrit la vie; il senommoitCo-Léon (r) 
ou Capo di Leone , et portoit en effet , 
line tête de lion dans ses armes. Il avoit 
du lion la force et l’agilité. U vint en 

f ¥ 

'1418 à Naples, oii, dans les jeux et les 
combats d’exercice , personne n’osa lui 

disputer le prix, soit -de la lutte, soit 

- • * 

de la course. Sur sa réputation , Jeanne 
voulut le connoître et le fixer auprès 
d’elle; mais il n’étoit pas de ceux que 
la mollesse subjugue , il s’ennuya de cet' 


(1) Comme ce mot, mal pirbnonce, devient 
une obscénité , on disoif que c’étoit par-là qu’il 
s’étoit attiré l’attention de Jeanne. 
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amusement , et se déroba de la cour 
pour aller apprendre le métier de la 
guerre sous Braccio. 

Ici la seconde maison d’Anjou prend 
la place de la première , et a pour rivale 
la seconde maison d’Aragon . Mais avant 
d’exposer cette nouvelle rivalité , arrê- 
tons • nous à considérer d’autres rela- 

• % t \ 

tions générales de la France avec l’Es- 
pagne, avant et pendant la rivalité des 
deux maisons- d’Anjou, dont on vient 
de voir les événemens. 

4- « ♦ • 
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Fin du tonte second. • . 
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Petit ; 

Deuxième Maison cC Anjou. 
Louis 1 er ; Louis II. pag. 189 
CHAP. II. . Première Maison £ Anjou. 

Ladislas, ou Lancelot ; 
Deuxième Maison. Louis II. 
216 

CHAP. III. Première Maison d' Anjou. 

Jeanne II , ou Jeannelle ; 
Deuxième Maison. Louis II r 
Louis III 17 ° 

Fin de la table. 
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E R R A TA. 

Page io, ligne 12, ces mots Maxime 
Commode , ne sont pas des noms 
d’homnies, comme les lettres ma- 
juscules le font croire, mais une ré- 
flexion qu’il faut mettre ainsi en 
parenthèse ( maxime commode!') 

Page 3 1 , ligne \ 5 , Bertrand de Gol , 
lisc^ Bertrand de Got. 

Page 249, ligne 7, ne peut prouver, 
lisc{ peut ne prouver. 
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